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CHAPITRE PREMIER


Tout dormait à bord de la « Grande Roue » qui
tournait lentement sur elle-même dans l’espace, à égale distance – 400.000
kilomètres – de la Terre et de la Lune. Les auvents qui protégeaient les
vitres extérieures contre les rayons du soleil n’étaient pas encore levés. Dans
les bosquets et les jardins en terrasse de la cité résidentielle, les
ordinateurs avaient commencé à répandre la rosée de l’aube et s’apprêtaient à
mettre en marche les enregistrements de cris d’oiseaux. Le ciel artificiel,
d’un noir d’encre, était toujours piqueté d’étoiles mais celles-ci
s’éteignaient les unes après les autres et une lueur d’un rose doré se mettait
à poindre sur l’horizon simulé. Le jour – le 1.423e jour de
G.E.O. n° I – était proche. Mais, pour l’instant, les 600 habitants
de la « Grande Roue » étaient plongés dans le sommeil.


À quelques exceptions près toutefois. Au niveau moins deux,
réservé à la « Section scientifique et technologique », une des
salles de réunion était occupée par trois hommes. Penchés sur un récepteur de
télévision où un quatrième homme leur parlait d’une voix éraillée par la
fatigue.


— La question ne se pose pas. Disait-il ; l’ordre
de la N.A.S.A. est impératif : arrêt du compte à rebours et interdiction
de décollage pour votre bahut. Combien de fois faudra-t-il que je vous le
répète ? Est-ce que, vraiment. Vous n’avez, là-haut, aucune idée de ce
qu’est, ici, la situation internationale ? Vous n’écoutez donc pas les
nouvelles. Greg ?


L’interpellé – un quadragénaire entièrement chauve,
aux lèvres minces, au nez en bec d’aigle et dont les yeux bleus étincelaient de
colère – tendit une main vers l’écran.


— Un instant, John ! dit-il avec violence ;
la N.A.S.A. peut donner les ordres qu’elle veut et arrêter le compte à rebours
si ça lui chante, elle n’est pas seule partie prenante dans cette
affaire ! Les autres agences soviétiques, chinoises et européennes, ne se
sont pas manifestées, que je sache. Quant à la situation internationale, nous
la déplorons, bien entendu. Mais nous ne voyons pas en quoi elle devrait
affecter nos projets. Et ces projets sont une réalité. John. Une réalité
imminente ! Dans quelques heures, le Spacelab sera prêt à partir
pour Mars… d’après notre compte à rebours, à nous !


Le visage qui occupait l’écran s’empourpra soudain.


— Eh bien ! arrêtez-le tout de suite ! cria
John ; le Spacelab ne partira pas. C’est exclu ! Et. Si vous
refusez d’obéir à la N.A.S.A., vous n’oserez quand même pas tenir tête au
Pentagone !


Greg sursauta et tourna vers ses voisins – un barbu
aux lunettes de myope et un rouquin dont le visage grassouillet ruisselait de
sueur – un regard stupéfait.


— Le Pentagone ? répéta-t-il ; qu’est-ce
qu’il vient faire dans cette histoire ?


John eut un ricanement méprisant.


— C’est bien ce que je disais !
s’exclama-t-il ; vous n’êtes même pas au courant des dernières nouvelles
de la Terre ! C’est la guerre, Greg, ou il s’en faut de peu. Le Président
vient de signer l’ordre de mobilisation générale et toutes nos bases de fusées
à tête nucléaire, terrestres ou maritimes, sont en état d’alerte rouge !
Ça vous suffit ? J’ajoute qu’en tant que citoyen américain, vous pouvez
vous considérer comme mobilisé sur place, vous et tous ceux de nos compatriotes
qui se trouvent sur la « Grande Roue ». Le voyage vers Mars sera pour
plus tard, mon vieux, pour beaucoup plus tard… s’il a jamais lieu…


Une sorte de sanglot s’échappa des lèvres minces de Greg.


— Ce n’est pas possible ! gémit-il ; quatre
ans d’efforts, de travail, de sacrifices, quatre ans d’isolement dans l’espace
et, au moment où nous étions sur le point d’aboutir, plus rien, la débâcle, le
néant ! Qu’est-ce que nous allons faire, John, qu’est-ce que nous allons
devenir ?


La voix du rouquin s’éleva tout à coup, grave, tendue,
rocailleuse :


— Ici Oleg Baronine, monsieur Norton. Je voudrais vous
poser une question : si, en tant que citoyen américain, Greg Tremaine doit
se considérer comme mobilisé sur place ainsi que tous ses compatriotes, quelle
sera, sur la « Grande Roue », la situation des Soviétiques, dont
moi ?


Les traits de John Norton se figèrent.


— Il m’est impossible de vous répondre, monsieur
Baronine, dit-il sèchement ; pour l’instant, votre pays et le mien ne sont
pas encore en guerre, pas encore, mais je…


— Alors je demande à entrer tout de suite en
communication avec mon gouvernement, interrompit le Soviétique avec agitation.


Norton secoua la tête.


— Toutes les communications avec Moscou ont été
interrompues, assura-t-il.


— Et avec l’Europe ? demanda nerveusement le
barbu ; parce que, moi aussi j’aimerais bien savoir où j’en suis…


— Je vous comprends, Lagery, répondit Norton d’un ton
plus cordial ; tout ce que je puis vous dire, c’est que les forces de l’O.T.A.N.
ont été mises sur pied de guerre. Mais j’ignore si votre pays, la France, s’est
joint au mouvement. Il faut attendre…


— Attendre ! gronda Greg Tremaine en s’approchant
de l’écran les poings serrés ; attendre combien de temps, John ? Le
départ du Spacelab est prévu dans trois heures. Au-delà de ce délai,
toutes les trajectoires que nous avons calculées depuis des mois deviennent
inutilisables, vous le savez aussi bien que moi.


— C’est pourquoi ce départ n’aura pas lieu, dit
Norton, impassible ; n’insistez pas, Greg. Et n’allez pas vous imaginer
que, parce que vous vous trouvez à 400.000 kilomètres de nous, vous êtes
au-dessus de nos lois ! La « Grande Roue » fait partie de la
Terre, Greg, et elle dépend d’elle. Quant à savoir ce que vous allez devenir et
quel sera notamment le sort des citoyens de nationalités diverses qui
cohabitent sur la station, nous étudions ces problèmes en ce moment même et
vous connaîtrez très vite nos décisions. D’ici là, Greg, je vous conseille de
renforcer vos barrages antimétéorites et de surveiller avec attention l’espace
qui vous entoure.


— Renforcer les barrages, surveiller l’espace ?
balbutia Tremaine ; mais pourquoi ?


La voix de Norton baissa d’un ton.


— Parce qu’il n’est pas du tout impossible que nos…
nos adversaires potentiels s’en prennent à vous en premier. Vous constituez une
cible idéale…


Il eut un sourire forcé.


— Mais inutile de paniquer. Ceci n’est qu’une
hypothèse. Nous vous en dirons plus à la prochaine vacation, dans une heure.
Terminé.


Le visage de Norton se mit à rétrécir jusqu’à n’être plus
qu’un faible point lumineux au centre de l’écran qui, bientôt, fut totalement
vide. Oleg Baronine donna un violent coup de poing sur la table.


— Il faut les rappeler sur le canal d’urgence !
gronda-t-il de sa voix rocailleuse ; je veux qu’ils me mettent en contact
direct avec Moscou !


Greg le regarda fixement.


— À quoi bon, Oleg ? murmura-t-il avec
amertume ; à supposer que vous obteniez ce contact, on vous tiendra sans
doute des propos identiques à ceux que nous venons d’entendre. Et ce sera
pareil pour vous Pierre, ajouta-t-il en se tournant vers Lagery. Si les
Terriens sont devenus assez fous pour se lancer dans une guerre mondiale, ils
parleront tous le même langage. À nous d’essayer de conserver notre raison…


Il passa lentement la main sur son crâne chauve, les yeux
perdus dans le vague.


— Car je ne me considère pas comme faisant partie de
la Terre, poursuivit-il ; contrairement à ce que John Norton vient de
dire, je suis un homme de l’espace, vivant dans l’espace, voué à l’espace.
Leurs misérables querelles, là-bas, ne sont pas les miennes. Nous, sur la
« Grande Roue », nous avons d’autres aspirations, d’autres buts que
de nous détruire les uns les autres au nom d’une idéologie ou d’une volonté de
puissance. Tous, autant que nous sommes, nous venons de consacrer près de
quatre années de notre vie – et je ne parle pas des études, de
l’entraînement et de la préparation qui les ont précédées – à mettre au
point le Spacelab géant qui permettra à treize d’entre nous d’arriver
sur la planète Mars, de nous y poser et d’y établir les premiers éléments d’une
nouvelle colonie terrienne.


Tremaine se leva soudain. Son visage d’oiseau de proie se
durcit, sa voix prit une expression solennelle.


— Et, moi vivant, je ne permettrai à personne
d’entraver la réalisation de cette œuvre, unique dans l’histoire de l’humanité.
En tant que chef de l’expédition martienne et commandant du Spacelab, je
décide donc de ne tenir aucun compte des ordres qui nous ont été donnés par la
Terre. Le départ du Spacelab aura lieu à l’heure prévue. Êtes-vous
d’accord ? Oleg ? Pierre ?


Lagery caressa un instant sa courte barbe noire puis
inclina la tête.


— Je suis d’accord, Greg, dit-il d’un ton décidé.


— Moi aussi, assura aussitôt Baronine en s’épongeant le
visage ; mais la même question doit être posée à chacun des autres membres
de l’expédition.


— Ce n’est que justice, reconnut Tremaine.


— Je dirai même qu’il faut consulter tous les
habitants de la « Grande Roue », renchérit Pierre Lagery ; ils
ont le droit de connaître la situation et d’exprimer leur avis à ce sujet.
Après tout, si nous partons pour Mars malgré les ordres de la Terre, nous ne
risquons rien… en tout cas rien de plus que ce que nous avions accepté de
risquer. Mais les autres resteront dans la « Grande Roue » et ils
seront peut-être l’objet des représailles des Terriens.


Tremaine approuva d’un geste.


— Dès que le jour sera levé, je convoquerai une
assemblée générale, promit-il ; mais, avant, je voudrais réunir ici
l’équipage du Spacelab.


Il frappa deux chiffres sur le cadran digital qu’il portait
au poignet gauche. Presque aussitôt, une voix de femme monta du haut-parleur
miniaturisé.


— Allô !


— Bonjour, Carla. Ici Greg. Pouvez-vous venir le plus
vite possible au niveau moins deux, salle H ?


— J’arrive.


Tremaine répéta l’opération. Cette fois, ce fut un homme
qui répondit :


— Parsberg.


— Conrad, ici Greg. Réunion au niveau moins deux,
salle H, de toute urgence.


Il n’attendit pas la réponse pour former un autre numéro.
Mais personne ne décrocha. Tremaine fronça les sourcils.


— Curieux, dit-il ; Kamal n’est pas chez lui.


— Il est sans doute en train de faire son jogging dans
les allées du niveau moins un, dit Baronine avec un sourire ironique ; il
sait qu’il est le play-boy de l’expédition et il tient à le rester.


Tremaine haussa les épaules.


— J’espère que cela ne lui fera pas oublier l’heure,
murmura-t-il ; voyons Marjorie… Marjorie ? Désolé de vous réveiller
avant l’heure… Qu’est-ce qui vous arrive ? Vous êtes enrhumée ?


— Non, Greg, j’étais… j’étais sous ma douche, répondit
une voix essoufflée et un peu agacée ; qu’y a-t-il ?


— Réunion de l’équipage du Spacelab au niveau moins
deux, salle H.


— Qu’est-ce qui se passe ? Un pépin ?


— Je vous dirai cela dès que nous serons au complet,
répliqua Tremaine avec une certaine impatience.


Il forma rapidement six autres numéros : celui de
l’Espagnole Dolorès Letida, de l’lndienne Madhabi Mishra, de la Chinoise Jiang
Wencheng, de l’Algérienne Rhadidja Taleb, du Panaméen Horacio Chamarro et du
Sénégalais Abdou Arahouane. Puis, avec une grimace contrariée, il appela de
nouveau le Libanais Kamal Helou. Cette fois, ce dernier répondit aussitôt d’une
voix curieusement embarrassée.


— Où diable étiez-vous passé ? demanda Tremaine
d’un ton irrité.


— Je… j’étais allé piquer un petit cent mètres dans
les jardins, expliqua Kamal.


— À cette heure-ci ? Enfin… c’est votre affaire.
Réunion de l’équipage au niveau moins deux, salle H. Pressez-vous !


Dix minutes plus tard, ils étaient tous là, en survêtements
réglementaires, les traits encore bouffis de sommeil chez certains, d’autres,
au contraire, parfaitement réveillés. Certains avaient même une expression un,
peu inquiète, constata Pierre Lagery, le psychologue du groupe, Marjorie Winter
et Kamal Helou notamment. Mais les lèvres épaisses d’Arahouane étaient
retroussées par son perpétuel sourire qui découvrait des dents éblouissantes.


— Asseyez-vous, tous, et écoutez-moi attentivement,
dit Tremaine en prenant place à l’extrémité de la table ovale au centre de la
salle ; je viens d’avoir une conversation avec John Norton, du centre de
Houston. Le vol du Spacelab vers Mars est annulé. La guerre a éclaté ou
est sur le point d’éclater sur la Terre.


Les réactions furent immédiates. Conrad Parsberg Contracta
ses fortes mâchoires et blêmit. Horacio Chamarro jura entre ses dents. Kamal
Helou porta les mains, dans un geste de désespoir, vers ses cheveux noirs et
frisés. Abdou perdit son sourire. Les femmes furent moins démonstratives :
l’Indienne, la Chinoise et l’Algérienne demeurèrent impassibles mais leurs yeux
noirs eurent la même lueur angoissée.


— Madonna ! chuchota Carla Gradi.


Dolorès Letida secoua lentement la tête et ses longs
cheveux acajou balayèrent ses épaules. Marjorie Winter se raidit, ouvrit la
bouche et demeura ainsi, comme pétrifiée.


— Je ne vous rapporterai pas en détail la conversation
que j’ai eue avec Norton, reprit Greg Tremaine ; je considère d’ailleurs
ses ordres comme nuls et non avenus dans la mesure où ils ne nous parviennent
que d’une seule source : la N.A.S.A. Et, plus généralement, les États-Unis.
Étant le seul citoyen américain de notre groupe, je pourrais, à la rigueur, me
sentir concerné, mais aucun d’entre vous n’a de raison de l’être. J’ajoute que
je n’ai pas l’intention d’obéir à ces ordres, pas plus qu’Oleg Baronine et
Pierre Lagery, ici présents. Si les Terriens sont assez fous pour s’entre-tuer
à 400.000 kilomètres de nous, c’est leur affaire. La nôtre est de partir pour
Mars ! Mais nous ne pouvons évidemment le faire qu’avec votre consentement,
à tous.


Il regarda en silence chacun des visages tournés vers lui.


— Je tiens à vous assurer, poursuivit-il, que si l’un
ou l’une d’entre vous avait le moindre scrupule à désobéir aux ordres en
question et préférait attendre ici la suite des événements, je ne lui en
tiendrais pas grief. Mais, si vous acceptez de me suivre, de vous joindre à ce
qui est, somme toute, une sorte de mutinerie, il faut que ce soit sans aucune
arrière-pensée et sans craindre les éventuelles réactions des autorités
terriennes.


La voix puissante d’Abdou Arahouane emplit la salle.


— De quelles autorités parlez-vous, Greg ?
demanda le Sénégalais ; pour moi, je n’en reconnais qu’une, ici, et c’est
la vôtre. Non parce que vous êtes américain, ou blanc, ou quoi que ce soit de
ce genre. Parce que vous êtes le meilleur cosmonaute que j’aie jamais connu.
Quant aux Terriens, il y a longtemps déjà que je ne me sens plus des leurs, ni
Sénégalais, ni Africain, ni même Noir. Je suis un microbiologiste choisi par
mes pairs pour participer à l’expédition sur Mars et à mes yeux, c’est tout ce
qui compte.


— Je m’associe entièrement à ces paroles, dit Chamarro
en lissant la petite moustache en virgule qui lui barrait la lèvre
supérieure ; et j’ajoute que, si nous pouvons faire quelque chose pour cette
malheureuse planète qui est la nôtre, ce n’est pas en restant ici que nous le
ferons…


Le Panaméen eut un sourire avantageux.


— Et je crois être plus utile à l’humanité comme
physicien sur Mars que comme deuxième classe sur le canal de Panama !
conclut-il ; qu’en pensez-vous Conrad ? demanda-t-il à son voisin.


L’Allemand hocha sa grosse tête aux yeux globuleux.


— La même chose en tant que géologue, dit-il avec un
accent guttural ; il y a trop longtemps que je me consacre à l’espace pour
m’intéresser encore à autre chose. Qu’ils se débrouillent là-bas comme ils le
pourront. Leurs problèmes ne sont plus les miens.


Kamal Helou poussa un interminable soupir et son visage
basané se contracta.


— Je voudrais pouvoir éprouver la même indifférence
envers les Terriens, murmura-t-il, mais, peut-être parce que je viens d’un pays –
le Liban – qui a été particulièrement éprouvé par les horreurs de la
guerre, je ne puis m’empêcher de frémir à l’idée que ces horreurs sont sur le
point de s’abattre sur notre planète. Car vous avez beau dire, Greg, Abdou,
Horacio, Conrad, c’est d’elle que nous sommes issus, elle qui nous a mis à la
place où nous sommes et nous a confié la mission d’aller explorer Mars…


— C’est, précisément, cette mission qu’elle nous
retire à présent, coupa Greg d’un ton acide ; et ceci, sans aucun doute,
pour se servir de nous à d’autres fins, pour nous mêler, d’une manière ou d’une
autre aux conflits qui la déchirent…


— Comment le pourrait-elle d’ailleurs ? Renchérit
Parsberg avec mépris ; nous sommes treize ici, et tous de nationalités
différentes ! Si nous y ajoutons les six cents habitants de la
« Grande Roue », c’est, au bas mot, de trente pays différents qu’ils
proviennent. C’était le sens et la grandeur de l’œuvre que nous avions
entreprise : unifier dans un même but des hommes et des femmes d’origines,
de traditions, de religions, de races différentes. Que veulent-ils,
aujourd’hui ? Que nous nous entre-déchirions comme ils sont occupés à le
faire ?


Il jeta un lourd regard au Libanais.


— Dans quel camp vous rangez-vous, Kamal ? Et
lequel d’entre nous sera votre première cible ?


Kamal Helou leva les mains dans un geste théâtral.


— Je n’ai qu’un camp : le nôtre !
s’exclama-t-il ; et je ne m’y connais aucun ennemi. Je vous suivrai donc,
mais le cœur lourd…


— Nous en sommes tous là, intervint Carla Gradi, de sa
voix de gorge un peu rauque ; mais permettez-moi cependant, chers amis et
collègues, de vous faire remarquer que seuls les hommes jusqu’ici ont pu parler
dans ce débat. Nous avons sans doute aboli toutes les différences entre races,
religions, origines, etc., comme le disait Parsberg. Je voudrais bien qu’il en
soit de même pour le sexe !


Abdou Arahouane eut un grand rire caverneux.


— En somme, vous êtes en train de nous traiter de
machistes, Carla ! s’exclama-t-il.


— Je me borne à constater les faits, Abdou, répliqua
l’Italienne avec un sourire ironique ; mais peu importe ! Ce n’est
pas comme femme mais comme médecin de cette expédition que je souscris à tout
ce qui vient d’être dit : le Spacelab doit décoller à l’heure dite
et faire le voyage prévu, avec ou sans l’accord de la Terre.


— Je suis du même avis, annonça Marjorie Winter en
relevant d’une main la mèche blonde qui lui retombait sur les yeux. Ses joues
rondes rosirent légèrement lorsqu’elle ajouta, avec un regard furtif en
direction de Kamal Helou :


— Tout en comprenant et en approuvant ce que vient de
dire Kamal à propos de nos frères humains. Ce n’est pas parce que je suis
astronome que j’ai le droit de considérer la Terre comme une planète parmi
d’autres.


— Tout cela est bel et bon, grommela soudain Dolorès
Letida, et il va de soi que je pars avec vous. Mais je voudrais poser une
question pratique : que vont faire les Terriens quand ils s’apercevront
que nous n’avons pas respecté leurs ordres ?


Il y eut un flottement autour de la table. Greg Tremaine
allait reprendre la parole quand Madhabi Mishra le devança.


— Que voulez-vous qu’ils fassent, Dolores ?
demanda-t-elle doucement ; ils doivent être, pour l’heure, occupés par
bien d’autres problèmes. Et, quand ils se souviendront de nous, nous serons
loin.


— Oui, mais la « Grande Roue », elle, sera
toujours à sa place avec ses occupants, fit remarquer Jiang Wencheng dont
l’accent faisait chanter chaque syllabe ; ne risquent-ils pas d’encourir
certaines représailles et de payer, en quelque sorte pour notre
indiscipline ?


Tremaine eut un signe de tête approbatif.


— La question mérite d’être posée Jiang ; dit-il
mais elle doit surtout l’être aux habitants de la « Grande Roue » eux-mêmes.
C’est ce que je compte faire dès que le jour sera levé, c’est-à-dire dans
quelques…


— Je ne suis pas d’accord Greg, interrompit Rhadidja
Taleb en fixant sur l’Américain ses yeux d’un noir de velours qui brillaient
pour l’instant d’un éclat presque agressif ; ce genre de problèmes n’a pas
à être porté sur la place publique !


— Et c’est une sociologue qui parle s’exclama Horacio
Chamarro avec ironie.


— C’est, en effet, une sociologue qui parle, Horacio
riposta l’Algérienne en lui faisant face ; que comptez-vous dire à la population
de la « Grande Roue » ? Que la guerre a éclaté sur la
Terre ? Vous risquez de déclencher des réactions de panique chez certains.
Et la panique n’a jamais permis à personne d’émettre un jugement sain sur un
problème donné. Quoi d’autre ? Vous allez demander ã nos compagnons la permission
de décoller vers Mars malgré l’interdit de la Terre ?


— Ils ont quand même le droit de savoir,
Rhadidja ! protesta Pierre Lagery.


— Ils en ont peut-être le droit, mais ils n’en ont pas
le besoin, rectifia la sociologue ; en leur posant la question, vous ne
faites qu’introduire le doute dans leur esprit, le doute sur le bien-fondé de
notre expédition. Une majorité lui sera favorable, j’en suis certaine. Mais une
minorité risque de renâcler. Que ferons-nous alors ? Nous partirons quand
même en laissant derrière nous une population divisée ? Ou bien nous
resterons et nous ruinerons alors tous les efforts déployés depuis bientôt
quatre ans pour que le voyage vers Mars ait lieu ?


Tremaine fronça les sourcils.


— Que suggérez-vous donc ? demanda-t-il.


— Le statu quo répondit Rhadidja avec assurance la
« Grande Roue » ne sait rien de la guerre et nous devons agir comme
si nous n’en savions rien nous non plus. Dans un peu plus de deux heures, le Spacelab
décollera selon l’horaire prévu voilà tout !


— Mais n’y a-t-il pas là une sorte de trahison envers
nos… commença Kamal.


Une série de sifflements suraigus l’interrompit ! Puis
une voix fit vibrer le haut-parleur principal de la salle.


— Ici, poste de veille Nord, ici poste de veille Nord.
J’appelle Autorité numéro un… Urgence extrême… À vous…


Greg approcha son cadran digital de ses lèvres.


— Ici Tremaine, poste Nord. Que se passe-t-il ?


— Un objet volant non identifié se dirige vers nous,
monsieur. Il est encore trop loin pour que nous puissions savoir s’il s’agit
d’une météorite ou d’un engin de provenance terrestre. Il ne répond en tout cas
à aucun des appels que nous lui lançons. S’il maintient sa vitesse et sa
trajectoire actuelles, il sera sur nous dans une heure environ.


— Mettez en place tous les barrages antimétéorites et
déclenchez l’alerte rouge, dit Tremaine d’une voix rauque ; chacun doit se
tenir prêt à gagner son véhicule de survie au premier signal. Exécution !


Il se tourna vers les six hommes et les six femmes qui
entouraient la table.


— Voici qui risque de régler tous nos problèmes d’un
coup d’un seul, murmura-t-il avec effort ; Norton m’avait dit, tout à
l’heure, que nous risquions d’être une cible privilégiée…


— Rappelez Houston sur le canal d’urgence, gronda
Baronine ; là-bas, ils savent peut-être…


Greg Tremaine s’approcha de l’écran de télévision, tourna
une manette et frappa quatre chiffres sur le clavier du mini-ordinateur qui se
trouvait devant lui.


Une pluie d’étincelles zébra la surface de verre dépoli et
des sons indistincts s’élevèrent.


— Une tempête magnétique ? suggéra Kamal Helou en
se dirigeant vers l’appareil.


Tremaine haussa les épaules.


— Peut-être, dit-il à mi-voix ; ou peut-être bien
pire… Après tout, la station de Houston est, elle aussi, une cible privilégiée…
Et nous n’aurons de ses nouvelles, par la voie normale, que dans une
demi-heure. À ce moment-là il sera trop tard pour tenter quoi que ce soit.


— Il ne s’agit sans doute que d’une météorite et, dans
ce cas, nos barrages la désintégreront, dit Jiang Wencheng.


— Soit ! répondit Tremaine, le regard toujours
fixé sur l’écran où la pluie lumineuse semblait redoubler d’intensité ;
mais si l’objet qui vient sur nous est une fusée à tête nucléaire, aucun
barrage ne l’arrêtera…


Il passa une main tremblante sur son crâne chauve puis se
redressa.


— Nous ne pouvons courir ce risque, reprit-il avec
autorité ; il faut que tous les habitants de la « Grande Roue »
gagnent leur véhicule de survie immédiatement. Quant à nous, mes amis, nous
avons le nôtre : c’est le Spacelab !


— Une seconde, Greg ! s’exclama Baronine ;
vous ne voulez quand même pas faire décoller le Spacelab deux heures
avant le moment fixé ?


— C’est exactement ce que je veux, Oleg !


— Mais cela remet en cause tous mes calculs de
trajectoire et de…, protesta le Soviétique.


— Recommencez-les, Oleg. Donnez-moi les coordonnées
qui me permettent de maintenir l’engin en orbite autour de la « Grande
Roue » à une distance suffisante pour échapper à un éventuel effet de
choc. Et arrangez-vous pour qu’à l’heure H nous nous retrouvions sur la
trajectoire prévue pour Mars. Tous les autres, rassemblez vos équipements et
rendez-vous sur l’aire de lancement.


Il porta son poignet gauche à ses lèvres et enfonça un des
boutons de son cadran digital.


— À tous les postes de veille, dit-il ; lancez le
signal d’abandon de la « Grande Roue »… Poste Nord, Poste Nord, où en
est l’engin ? À vous…


Une voix chevrota :


— Plus près que nous ne l’avions calculé tout à
l’heure. Sa vitesse paraît augmenter de seconde en seconde…


— Toujours pas d’identification possible ?


— Aucune. Sauf sur un point : ce n’est pas –
je répète : ce n’est pas une météorite…


Une sirène se mit à hurler quelque part dans les entrailles
de la « Grande Roue », puis une autre, puis une troisième. Un brouhaha
informe emplissait peu à peu la station.


— Au Spacelab ! ordonna Greg Tremaine,
pâle comme un mort.










CHAPITRE II


Assis devant le clavier de son ordinateur, Oleg Baronine
pianotait furieusement et regardait avec colère les rangées de chiffres qui défilaient
interminablement sur l’écran.


— Jamais je n’ai travaillé dans des conditions
pareilles ! grommela-t-il à l’intention de Tremaine, debout derrière lui.


— Moi non plus, Oleg, murmura le cosmonaute ;
mais c’est le moment ou jamais de faire donner à votre boite à malices tout ce
qu’elle a dans le ventre ! Moi, je suis prêt. Je n’ai plus qu’un bouton à
pousser pour mettre à feu la fusée porteuse. Il ne me manque que vos
coordonnées.


— Mes coordonnées, mes coordonnées ! gronda le
Soviétique en désignant le casier métallique où s’entassaient les feuillets de
l’imprimante ; elles sont quelque part là-dedans, mes coordonnées, mais du
diable si je sais où se trouvent les bonnes !


— Il vous reste encore dix minutes, annonça Tremaine,
impassible.


Baronine s’essuya le visage d’un revers de main et haussa
les épaules.


— Vous me prenez pour un conducteur d’autobus !
s’exclama-t-il ; dix minutes, vraiment ? Vous êtes trop bon,
Greg ! Une demi-journée ne suffirait pas pour que j’y voie clair dans ce
fouillis !


Greg Tremaine posa amicalement la main sur l’épaule du
navigateur.


— Alors, parons au plus pressé, Oleg,
murmura-t-il ; calculez-moi la trajectoire la plus simple pour que nous
puissions nous éloigner au maximum de la « Grande Roue ». Après quoi,
je mettrai le Spacelab en orbite et vous pourrez reprendre vos opérations dans
le calme.


— Mais il n’y a pas de trajectoire simple pour s’en
aller d’ici ! protesta Baronine ; à moins que vous ne preniez le
risque de foncer droit vers le trou noir que nous avons détecté dans le
voisinage de 3 C 273. Si nous sommes attirés par lui, vous pourrez
toujours actionner toutes vos fusées porteuses et auxiliaires, nous y
plongerons comme une mouche dans un aspirateur !


— Je sais tout cela aussi bien que vous, Oleg, dit
Tremaine d’un ton las ; mais je préfère encore le trou noir à l’explosion
nucléaire qui va sans doute se produire ici d’une heure à l’autre. Trouvez-moi
la porte de sortie, mon vieux, ou nous allons tous y rester !


Il regarda un instant le navigateur se débattre avec son
clavier et, en hochant la tête, se dirigea vers Marjorie Winter, penchée sur le
viseur du télescope braqué vers l’espace.


— Ils continuent à sortir, murmura la jeune
femme ; mais si jamais la « Grande Roue » explose, Greg, que
vont-ils devenir, ces malheureux ?


— Chaque véhicule de survie a une autonomie de vol
d’une semaine et des vivres à proportion, répondit le cosmonaute ; si
jamais la catastrophe se produisait, elle serait aperçue de la Terre et on peut
espérer qu’ils enverront aussitôt des fusées de secours.


— Mais s’il s’agit d’une explosion atomique ?
insista Marjorie, les lèvres tremblantes ; ils risquent d’être anéantis
par l’onde de choc…


— Nous en sommes tous au même point, hélas, soupira
Greg ; même dans notre Spacelab, nous ne serons pas protégés… à
moins de nous trouver à une distance suffisante. Mais, comme nous ignorons tout
de la nature de l’objet qui vient sur nous, nous ne pouvons même pas évaluer
cette distance.


Conrad Parsberg surgit soudain, boudiné dans sa combinaison
de vol.


— Tout est paré du côté de la navette et des modules,
annonça-t-il ; mais c’est un vrai supplice de se glisser dans le tunnel
qui mène chez vous.


Greg jeta un coup d’œil ironique sur la bedaine proéminente
de l’Allemand.


— Je crains que vous ne soyez obligé de vous mettre au
régime si vous voulez retourner à l’arrière, mon cher Conrad ! En
attendant, allez donc vous sangler sur votre fauteuil. Nous décollons dans…
moins de sept minutes.


— Oleg a trouvé la tangente ? demanda Conrad.


Greg eut un sourire crispé.


— Je l’espère. Nous l’espérons tous…


Il revint vers son pupitre de commande, considéra
rêveusement les diverses manettes qui s’étageaient sur le tableau de bord, la
carte du ciel étalée au-dessus et où figurait chaque détail de l’espace dans
lequel il allait s’élancer, les six hublots étroits dont les volets étaient
toujours baissés. Puis, après s’être allongé sur son siège et avoir bouclé ses
diverses ceintures à fermeture magnétique, il approcha son cadran digital de
ses lèvres.


— Pilote à équipage, appela-t-il ; décollage
dans… six minutes, vingt-quatre secondes, top ! Prenez place sur vos
sièges et répondez-moi dans l’ordre : module pressurisé ?


— Paré ! répondit la voix chantante de Jiang.


— Arrimage du matériel ?


— Paré ! dit Horacio.


— Blindages de protection ?


— En place, assura Dolores.


— La soute ? demanda Greg.


— Verrouillée, annonça Abdou d’un ton claironnant.


— La palette porte-instruments ?


— Refermée, dit Madhabi.


— Antennes télescopiques ?


Il y eut un instant de silence.


— Antennes télescopiques ? répéta Greg avec
impatience.


— Je n’ai pu en déployer que deux sur trois, Greg,
répondit Rhadidja ; un des bras mobiles a dû se coincer. Il faut que je
sorte pour…


— Pas question, il est trop tard. Nous nous
contenterons de deux antennes. Le tunnel ?


— Le premier sas est paré, dit Carla.


— J’attends que Pierre vous rejoigne pour boucler le
second, ajouta Kamal.


— Pierre ? appela le cosmonaute.


— Me voici, Greg !


Le jeune Français se coula avec aisance hors du tube qui
reliait le poste de pilotage au module pressurisé et vint prendre place dans le
siège du copilote sur lequel il se sangla rapidement. Puis il se tourna vers
Greg et murmura :


— J’en ai profité pour procéder à une dernière série
de tests. Ils sont tous O.K., Greg. Tendus mais confiants. Et trop pris par les
tâches que vous leur avez assignées à chacun pour avoir le temps de penser à
leurs états d’âme.


Greg eut un mince sourire.


— C’était le but recherché, dit-il.


Pierre lui lança un regard intrigué.


— Que voulez-vous dire ?


— Qu’en transformant peu à peu tous ces scientifiques,
astronome, géologue, microbiologiste, sociologue, etc., en autant d’ingénieurs
spatiaux avec une mission technique bien précise à accomplir, je leur ai donné,
à tous, non seulement le sentiment d’être indispensables à l’équipe mais aussi
de quoi leur occuper les mains et l’esprit.


— En somme, il n’y a guère que moi qui reste sans
utilité particulière ! ricana le jeune homme.


— Vous ! s’exclama Greg ; en tant que
copilote vous allez en baver plus que n’importe qui, mon petit vieux ! Et
maintenant, assez bavardé, au boulot ! Débloquez les commandes d’ouverture
de la coupole.


Pierre attira vers lui le manche d’un levier.


— Paré, dit-il.


— Oleg, vos coordonnées ! cria le cosmonaute.


— Les voici sur votre écran et grand bien vous
fasse ! répliqua le navigateur avec hargne.


Greg examina la rangée de chiffres qui venaient
d’apparaitre sous la carte du ciel et le fouillis de lignes zigzaguant à
travers cette même carte. Il hocha la tête.


— Ce n’est pas une trajectoire c’est un slalom dit il
entre ses dents ; Pierre ouvrez les volets des hublots.


— Volets ouverts, annonça le jeune homme.


Au-delà des six ouvertures étroites un gouffre sombre
apparut, où voletaient des étincelles minuscules, pareilles à des lucioles dans
une nuit d’été. Elles se dirigeaient toutes dans le même sens et
disparaissaient une à une.


— L’évacuation est presque terminée constata Greg,
pourvu qu’ils parviennent à s’éloigner assez loin avant que…


Il s’interrompit, jeta un coup d’œil à ses cadrans. — Trois
minutes. Pierre ouvrez la coupole.


Le jeune homme abaissa une autre manette. Un long
grondement envahit l’espace, dominant le ululement des sirènes. Et, tout à
coup, le gouffre s’éclaira, des étoiles surgirent dans l’immense croissant qui
allait en s’agrandissant sur les flancs de la « Grande Roue » Puis un
même cri monta dans le poste de pilotage.


— Là-bas ! La tache rouge !


Dans un halo d’incendie, un objet effilé se glissait dans
le ciel et grossissait de seconde en seconde, pointé droit sur la station
orbitale.


— L’engin ! gronda Greg Tremaine ; il nous
touchera avant l’heure H ! Pierre ! Ignition immédiate !


Le jeune homme enfonça quatre des boutons qui se trouvaient
devant lui. La masse entière du Spacelab fut parcourue d’un frémissement
soudain et un sifflement suraigu domina tous les autres bruits. Du même geste,
Greg et Pierre coiffèrent leur casque radio.


— La pression ? cria Greg dans son micro.


— Aux deux tiers.


— C’est trop peu. Tant pis ! Allumez les fusées
auxiliaires !


Pierre obéit sans répondre, les yeux fixés sur la masse
incandescente qui s’approchait à une vitesse de cauchemar. Le Spacelab
trembla de toutes ses membrures et se mit à osciller sur lui-même.


— Pression ?


— Quatre cinquièmes.


— On y va quand même. Pierre, dès le décollage, ne
vous occupez plus que de la fusée auxiliaire droite. Faites-lui donner le
maximum, au-delà de la limite de sécurité. Go !


Pierre se sentit plaqué contre son siège par l’accélération
brutale. Il sentit plus qu’il ne vit le Spacelab décoller dans un
rugissement titanesque, non pas droit devant lui mais selon une courbe oblique.
« Foutu ! pensa-t-il ; nous allons nous écraser… » Des deux
mains, il pesa sur le levier qui commandait la fusée droite. Le Spacelab
eut un sursaut violent, comme un cheval éperonné, et sa trajectoire se redressa
légèrement. Mais, en même temps, une lampe rouge se mit à clignoter sur le
tableau de bord.


— Greg ! hurla le jeune homme ; le témoin…


— Je me fous du témoin ! répondit le pilote sur
le même ton ; ce qu’il faut à tout prix c’est éviter cette
saloperie ! Plus fort, Pierre, plus fort !


D’un effort, Pierre parvint à faire avancer le levier de
quelques centimètres. Le voyant rouge palpita comme un cœur affolé. Mais la
course du Spacelab s’incurva un peu plus.


— Ainsi, dit Greg d’une voix rauque ;
attention ! Je vais couper la fusée gauche !


— Nous allons partir en toupie ! protesta le
jeune homme.


— Mieux vaut partir en toupie qu’en lambeaux !
répliqua Greg.


De fait, le Spacelab entamait un mouvement
giratoire, lent d’abord puis de plus en plus prononcé.


Pierre se sentit pris de vertige et ferma les yeux. Des
points brillants apparurent sous ses paupières closes. Il lui sembla qu’une
main géante le cueillait dans sa paume et le lançait, devant elle, comme une
balle.


— Nous sommes sortis de la « Grande Roue »,
annonça Greg d’un ton de triomphe ; Oleg, notre position par rapport à
l’engin qui vient vers nous ?


— Trois degrés et des poussières, répondit le
Soviétique ; mais Greg, nous filons droit sur…


— Marjorie ! interrompit Greg ; branchez les
télescopes arrière. Que voyez-vous ?


— Les véhicules de survie s’éloignent, dit
Marjorie ; pourvu que…


Un rire sauvage s’éleva dans les écouteurs. Pierre rouvrit
les yeux et aperçut Greg Tremaine, le visage convulsé, littéralement plié en
deux sur ses commandes.


— Nous allons passer au ras de cette ordure !
cria-t-il ; cramponnez-vous, tous ! Ça va danser !


La rotation du Spacelab s’accentuait de plus en
plus. Malgré sa combinaison anti-g, Pierre se sentait peu à peu écrasé contre
le dossier de son siège. Les poumons en feu, les yeux hors de la tête, il vit,
par les hublots, la masse incandescente grandir devant lui, remplir le ciel.


— Nous y voilà ! haleta Greg.


Le Spacelab fit un écart si net que Pierre se sentit
projeté sur la droite et qu’une de ses ceintures cassa.


Aveuglé par l’éclat intense qui montait des hublots, saisi
de nausée, les muscles spasmés, il poussa un gémissement lamentable, auquel un
autre répondit, puis un troisième, d’autres encore…


— Tenez le coup, nom de Dieu ! hurla Greg ;
nous l’avons évité, ce…


— Greg ! sanglota la voix de Marjorie ;
l’engin… il… La « Grande Roue »… Non !


Les hublots du Spacelab flamboyèrent comme s’ils faisaient
face au soleil. Le souffle qui enveloppa l’engin le souleva comme un fétu de
paille et le projeta dans l’espace. Une chaleur intense envahit le poste de
pilotage. Pierre eut l’impression que sa tête éclatait. Il entendit vaguement
la voix de Greg lui parvenir d’une distance infinie.


— Pierre… Coupez… fusée droite…


Le jeune homme essaya de tendre la main vers le levier.
Mais son bras, comme tout le reste de son corps, était paralysé par une
pression colossale. Il lutta un instant puis abandonna, à bout de souffle. Il
eut encore le temps de penser : « Ainsi, c’est comme cela que l’on
meurt » et perdit conscience.










CHAPITRE III


Une litanie de sons rageurs et rocailleux retentit dans ses
écouteurs. Pierre Lagery demeura un instant immobile puis se mit à rire, d’un
rire fou, hystérique qui lui fit monter les larmes aux yeux. « Si je suis
mort, se dit-il, c’est quand même assez farce d’être accueilli au paradis par
une bordée de jurons russes ! Le Père éternel aurait-il de
l’humour ? »


Il rouvrit les yeux et son rire fut coupé net. De sa vie,
il n’avait été plongé dans une obscurité aussi dense, aussi lourde, telle qu’il
avait l’impression de pouvoir la toucher de la main. Et, comme il essayait de
le faire, il s’aperçut qu’il arrivait maintenant à bouger le bras, les jambes,
la tête, que l’effroyable pression qui l’avait écrasé et presque broyé sur son
siège avait disparu.


Au même instant, il entendit une autre voix, sèche,
nerveuse, tendue, mais parfaitement reconnaissable : celle de Greg.


— Oleg ! disait le pilote ; arrêtez vos
insanités tout de suite et dites-moi plutôt où nous nous trouvons.


Le Soviétique lâcha un dernier borborygme et ricana :


— Où nous nous trouvons ? Elle est bien bonne.
Greg ! Comment voulez-vous que je fasse le point ? Mes instruments
sont morts et je n’y vois pas plus que dans le cul d’un…


— Je vais brancher le réseau de secours, coupa Greg.


Pierre entendit une série de déclics et une faible lumière
naquit, hésitante, incertaine, enveloppant chaque être et chaque objet qui se trouvaient
dans le poste de pilotage d’une sorte de nimbe irréel.


— Il n’est pas de la première fraîcheur, votre réseau
de secours ! grommela Oleg ; moi non plus d’ailleurs ! J’ai
l’impression d’être passé dans un concasseur !


— Nous en sommes tous là ! répliqua rudement le
pilote ; attention à tout l’équipage ! Je fais l’appel…


— Marjorie ?


Il y eut un léger sanglot, puis la jeune Anglaise
balbutia :


— Je suis là, Greg… J’ignore où je suis mais j’y suis.


— Pierre ?


— Présent… je crois…


— Conrad ?


Le grognement de l’Allemand valait presque les jurons du
Soviétique.


— Pour autant que je puisse m’en rendre compte,
présent !


La voix du pilote témoigna d’un soulagement évident.


— Parfait. À l’arrière maintenant… Jiang ?


— Oui, Greg.


— Horacio ?


— Présent… Mais pour ce que je peux en voir,
l’arrimage du matériel a pas mal souffert.


— Nous verrons cela tout à l’heure. Madhabi ?


L’lndienne ne répondit pas.


— Carla ? appela Greg d’un ton à nouveau
angoissé.


— Oui. Greg. Je… je m’occupe de Madhabi du mieux que
je le puis. Mais elle n’a pas encore repris conscience.


— Tenez-moi au courant, Carla. Rhadidja ?


— En pleine forme ! assura l’Algérienne d’un ton
moqueur ; mais vous pouvez passer vos antennes télescopiques par profits
et pertes. Greg. Elles n’ont pas tenu le choc.


— Tant pis pour elles ! Abdou ? La
soute ?


— Intacte, pour autant que je puisse m’en rendre
compte, dit la voix caverneuse du Sénégalais ; les verrous n’ont pas
bougé.


— Les blindages de protection non plus, affirma
Dolorès.


— Kamal ?


— Pareil pour le sas du tunnel, dit le Libanais.


Greg poussa un long soupir.


— En somme, pas de bobo… sauf avec Madhabi.


— Elle revient à elle, Greg, annonça Carla.


— Bravo ! Nous sommes tous en vie, c’est déjà un
miracle en soi. Et le Spacelab ne semble pas avoir trop souffert. Voyons
maintenant ce qui s’est passé côte propulsion… Pierre, la fusée auxiliaire
droite ?


Le jeune homme posa la main sur le levier de commande et le
sentit bouger librement comme s’il n’était plus rattaché à rien.


— Morte, dit-il ; elle a sans doute épuisé tout
son combustible et la gauche aussi ajouta-t-il en manipulant un second levier.


Voyons la fusée principale, marmonna Greg en se penchant
sur le tableau de bord où quelques voyants scintillaient faiblement.


Il enfonça une manette puis une autre. Le Spacelab
n’eut pas un tressaillement.


— Incroyable ! s’exclama le pilote ; pas
plus de réaction que si elle était éteinte ce qui est peut-être le cas
ajouta-t-il ; attention à tous ! Sanglez-vous ! Je vais essayer
une nouvelle mise à feu… Cinq…quatre… trois… deux… un… ignition !


Pierre crispa les mains sur les accoudoirs de son siège.
C’est peut-être maintenant songea-t-il que nous allons nous transformer en
lumière et chaleur si quelque chose est faussé dans le système d’allumage…


Mais rien ne se passa Greg Tremaine poussa un juron.


— Vous voyez que ça fait du bien ! ricana Oleg
Baronine.


— Au lieu de persifler, tâchez plutôt de me dire où
nous sommes ! riposta sèchement le pilote.


Le Soviétique eut un rire gras.


— Au milieu de nulle part ! répondit-il ;
comment voulez-vous que je me repère dans ces conditions-là ? Votre réseau
de secours manque de punch mon vieux ! L’ordinateur n’est même pas foutu
de faire une addition de trois chiffres ! Mais vous deux, les brillants
pilotes vous ne voyez rien dans vos hublots ?


Pierre regarda fixement les six rectangles noirs qui se
trouvaient devant lui et secoua la tête avec incrédulité. Jamais non jamais au
cours d’une de ses missions, il n’avait aperçu un ciel pareil. Ce n’était même
plus un ciel d’ailleurs mais une surface totalement opaque. « Comme un mur
songea le jeune homme ; comme si nous étions enfermés dans une gigantesque
cellule imperméable à la lumière. Et je n’ai même pas le sentiment de
bouger ! D’ailleurs bougeons-nous ? »


Ses yeux se portèrent vers le tableau de bord et il tressaillit.
Dans la faible lumière qui montait des cadrans, il put constater qu’aucune
aiguille n’oscillait, qu’aucun chiffre ne défilait plus sur les compteurs
numériques.


— Greg ! s’exclama-t-il, est ce que nous sommes
immobiles ?


Le pilote tourna vers lui un visage contracté.


— Ça y ressemble, pas vrai ? murmura-t-il ;
et pourtant c’est rigoureusement impossible selon les lois de la physique
spatiale…


Son ton se durcit.


— Tous au poste de pilotage ! Nous avons un
problème à résoudre.


Le grognement d’Oleg Baronine retentit de nouveau.


— Pour moi il est tout résolu, Greg !


— Vraiment ? Et quelle est votre solution ?


— Je vous la donnerai quand tout le monde aura parlé.


— À votre aise dit le pilote en débouclant ses
ceintures.


La dernière étant à peine tombée qu’il se détacha de son
siège et s’éleva lentement au-dessus de lui.


— Bon sang ! gronda-t-il en se raccrochant de
justesse au dossier, le système de pesanteur artificielle a cessé de
fonctionner lui aussi !


Pierre Lagery retint de justesse un sourire. Ainsi suspendu
dans les airs avec son visage d’oiseau de proie et sa combinaison noire le
pilote avait l’air d’un énorme hibou guettant sa proie. Greg dut se rendre
compte du ridicule de sa position car d’une poussée de la main il s’éloigna du
tableau de bord, traversa le poste de pilotage en vol plané et alla heurter la
paroi opposée où il s’agrippa à l’une des barres d’appui qui y étaient fixées.


— Ouvrez les sas du tunnel ! cria-t-il.


Quelques instants plus tard, Carla Gradi émergeait du
conduit, tirant derrière elle Madhabi Mishra qui paraissait avoir du mal à se
mouvoir. L’Italienne passa un bras autour des épaules de l’Indienne et vola en
direction du siège laissé vacant par Greg.


— Oui, excellente idée dit ce dernier, allongez-la et
attachez-la. Comment vous sentez-vous, Madhabi ?


La jeune femme eut un sourire hésitant.


— Un peu étourdie et, surtout honteuse de moi,
murmura-t-elle ; jamais je n’ai eu une pareille défaillance même pendant
les séances d’entrainement à la centrifugeuse.


— Il n’y a aucune honte à avoir, assura Greg ; ce
que vous venez de subir était autrement éprouvant qu’une séance de
centrifugeuse ! Nous avons d’ailleurs tous perdu conscience pendant un
temps plus ou moins long… Venez, venez, mes amis, et casez-vous le mieux
possible. Nous avons à parler.


— Nous avons surtout à nous remonter le moral dit la
voix puissante d’Abdou Arahouane qui venait de s’extraire du tunnel en tenant à
la main un gros sac en matière plastique ; j’ai fait un petit crochet par
la soute aux provisions et j’en ai ramené de quoi manger et boire.


Plusieurs voix approuvèrent avec une satisfaction évidente.


— Par exemple, ajouta le Sénégalais en riant, à vous
de vous débrouiller pour ingurgiter tout cela en état d’apesanteur ! Ce
pourrait être drôle… Accrochez-vous tous je vais jouer la fille de la maison…
la fille de l’air, bien entendu…


Toujours sanglé sur son siège, Pierre observa en souriant
le colosse se diriger dans l’espace avec de souples mouvements de nageur. Les
autres s’étaient pour la plupart, cramponnés aux barres d’appui. Jiang manqua
celle qu’elle visait et tourbillonna sur elle-même, non loin de Pierre qui lui
saisit la main au passage et l’attira vers lui.


— Prenez une de mes ceintures et sanglez-vous, dit-il ;
le siège est assez grand pour deux.


Le gracieux visage aux yeux étirés en amande eut une
expression un peu confuse mais cela ne dura qu’un instant.


— Merci, dit la Chinoise en se glissant près du jeune
homme.


Pierre éprouva un certain trouble en sentant le corps
gracile tout contre le sien. « Allons ! se dit-il avec ironie ;
ce vieil instinct génésique ne tient compte décidément, ni des lieux ni des
circonstances ! Ce n’est pourtant pas le moment de me souvenir que je suis
un homme et Jiang une femme et une femme fort bien faite, je ne m’en étais
jamais aperçu ! »


— Mes amis, dit Greg Tremaine d’une voix forte,
inutile d’insister sur le fait que nous nous trouvons, tous, dans une situation
exceptionnelle et périlleuse. Le seul moyen d’y faire face est, me semble-t-il,
de dresser un premier bilan et, surtout, d’essayer de comprendre ce qui nous
est arrivé. Personnellement, je pense que l’engin non identifié qui a frappé la
« Grande Roue » était une fusée à tête nucléaire de forte puissance ;
plusieurs mégatonnes sans doute destinée à détruire à la fois la « Grande
Roue » et le Spacelab.


— Une fusée de quelle origine, à votre avis ?
demanda Rhadidja qui s’était encastrée dans l’embrasure d’un des hublots.


Greg mit un instant à répondre.


— Je n’en ai pas la moindre idée, Rhadidja,
répondit-il enfin ; et, à mes yeux, la question n’a aucune importance pour
l’instant. Nous avons survécu à cette attaque, c’est tout ce qui compte. Le Spacelab
a littéralement frôlé la fusée et s’en est écarté avant que sa charge
n’explose. Pas assez toutefois pour échapper à l’effet du souffle. C’est
d’après moi, ce souffle qui nous a propulsé dans l’espace à une vitesse
incalculable et dans une direction que les instruments de notre navigateur,
Oleg Baronine, sont malheureusement incapables de déterminer. Le souffle a
également provoqué quelques dégâts à bord du Spacelab. Certains sont de
peu d’importance. D’autres nous affectent plus sérieusement ; le circuit
principal d’énergie est détruit et nos commandes n’ont plus aucun effet sur la
course de notre bâtiment.


— En d’autres termes, dit la voix railleuse de Dolorès
Letida, nous ne savons pas où nous sommes et, même si nous le savions, nous ne
possédons aucun moyen de modifier notre route.


— C’est exactement le problème, murmura Greg.


— Mais enfin nous avons les étoiles ! S’exclama
Abdou Arahouane ; nous devrions pouvoir nous repérer d’après elles !


Oleg Baronine se dressa sur son siège et tendit le bras
vers les hublots.


— Trouvez-moi une étoile ! cria-t-il ; une
seule ! Et, non seulement je vous embrasserai comme du bon pain, mais je
vous dirai tout de suite dans quelle région de l’espace nous sommes !


Tous les visages se tournèrent vers les hublots aveugles.


— C’est le noir, je vous dis, le noir absolu ! Insista
le Soviétique ; ai-je besoin d’ajouter qu’il n’y a pas beaucoup de régions
dans l’espace où existe un tel phénomène ?


Kamal Helou eut un geste si brusque qu’il lâcha la barre
d’appui à laquelle il s’était accroché, à côte de Marjorie Winter qui le retint
de justesse par la ceinture de sa combinaison.


— Qu’est-ce que vous êtes en train de dire ? cria
le Libanais ; que nous sommes dans un trou noir ?


— Vous m’enlevez les mots de la bouche ! répliqua
Oleg d’un ton narquois.


— L’hypothèse est absurde ! assura Kamal avec
emphase ; d’abord parce que le trou noir le plus proche de la
« Grande Roue » est à une année-lumière de celle-ci. Nous n’avons pas
pu parcourir une pareille distance en…


— Qu’en savez-vous ? ricana le navigateur ;
nous ignorons tout du temps pendant lequel nous avons perdu conscience après
l’explosion nucléaire et de la vitesse que ladite explosion nous a imprimée. En
ce moment même personne ici n’est capable de dire si nous sommes totalement
immobiles ou si au contraire, nous avons dépassé la vitesse de la
lumière !


— De plus en plus absurde ! décréta le
Libanais ; personne n’a jamais dépassé la vitesse de la lumière !


— Mais personne n’a jamais été propulsé dans l’espace
par la déflagration d’une bombe de plusieurs mégatonnes ! riposta Oleg.


— Et même en admettant l’inadmissible poursuivit
Kamal, si nous étions dans un trou noir nous nous ne serions plus rien qu’un
agglomérat de quelques atomes d’une densité fabuleuse.


— Permettez, Kamal intervint Horacio avec vivacité ;
ceci est votre version de ce que pourrait être un trou noir : une étoile
qui s’est effondrée sur elle-même, provoquant une compression de la matière,
d’une densité telle que plus rien ne peut s’en échapper, même les photons, les
particules de lumière. D’où le noir absolu. Mais il existe une autre théorie,
vous ne l’ignorez pas Kamal.


— Chez les physiciens ! ironisa le Libanais.


Horacio eut un geste agacé qui le fit pivoter autour de sa
barre d’appui.


— Dans ce domaine les physiciens valent les astronomes
dit-il sèchement ; et dès 1930 des hommes de science aussi éminents
qu’Einstein et Rosen avaient imaginé une explication différente du trou noir.
Si celui-ci est en rotation, ce qui est confirmé par de récents calculs la
matière pourrait y passer comme dans un tunnel, et déboucher dans un nouvel
univers où les lois fondamentales de l’espace-temps ne sont plus celles du
nôtre.


— Vous suivez ? souffla Pierre à Jiang.


La Chinoise eut un sourire furtif.


— De loin, chuchota-t-elle ; en botanique, nous
nous intéressons assez peu aux trous noirs et à l’espace-temps. Mais je suis
fascinée par le spectacle que j’ai devant moi. Nous sommes là, treize humains,
libérés de la pesanteur, planant dans l’espace comme de gros oiseaux au milieu
de cette lumière irréelle. Quel extraordinaire tableau cela ferait, si
quelqu’un ici savait peindre…


— Il m’arrive de dessiner de temps à autre, avoua le
jeune Français.


— Vraiment ? J’espère avoir l’occasion de voir ce
que vous faites. Les dessins d’un psychologue doivent être très révélateurs…


Là-bas, Kamal revenait à la charge.


— Admettons un instant votre hypothèse de tunnel et
même celle d’un univers fondamentalement différent du nôtre. De quoi serait-il
fait ?


Horacio hésita un instant.


— D’après les plus récents travaux, dit-il enfin, il
pourrait être constitué d’antimatière.


Une rumeur s’éleva dans le poste de pilotage.


— Si c’est vrai, salut les copains ! fit la voix
gutturale de Conrad Parsberg qui se retenait à deux mains à la porte du
sas ; car, en sortant de votre tunnel, Horacio, et en entrant dans
l’antimatière, notre matière à nous va faire boum !


— Ce n’est pas à exclure, reconnut le Panaméen.


Pierre sentit la main de Jiang se crisper sur son bras. Il
sourit à la jeune femme et referma les doigts sur les siens.


Greg intervint aussitôt avec autorité.


— Inutile de tirer des conclusions aussi sinistres de
simples hypothèses de travail dit-il ; si nous sommes dans un tunnel, nous
n’avons plus qu’à attendre d’en voir le bout. Et s’il conduit en effet à un
univers d’antimatière, nous n’aurons même pas le temps de nous en apercevoir.
Je propose donc d’arrêter là ce débat et de nous remettre chacun aux travaux
dont nous étions chargés au départ. Carla, en tant que médecin, je vous suggère
de procéder à un examen approfondi de l’état physique de chacun d’entre nous. Pierre,
vous ferez de même sur le plan psychologique.


— Je vois mal à quoi je pourrais appliquer mes
connaissances en astronomie ! ironisa Kamal.


— D’accord. Vous m’aiderez à la révision complète du
système de propulsion du Spacelab aidé par Conrad dont la compétence en
géologie est pour l’instant, inutile et Oleg qui ne peut pas nous servir à grand-chose
comme navigateur. Mais il continuera à observer l’espace qui nous entoure et
tentera d’en établir la nature, en compagnie du physicien Horacio et de
l’astronome Marjorie. Rien n’empêche Abdou de mettre en train les expériences
microbiologiques prévues. Les chimistes Dolorès et Madhabi étudieront les
possibilités d’alliages spéciaux que leur offre l’apesanteur. Jiang s’occupera
de ses plantes et de ses algues.


— Et je suppose que vous allez me demander d’établir
un rapport quotidien sur le comportement collectif du groupe que nous
formons ? Interrompit d’un air moqueur la sociologue Rhadidja Taleb.


— C’est exact, Rhadidja. Tout comme je vais, en plus
de mes autres tâches, tenir le journal de bord. S’il n’y a pas d’avis
contraire, je pense que nous pourrions tous commencer immédiatement.


Le silence se fit dans le poste d’équipage, presque aussi
dense que celui qui enveloppait le Spacelab.


— J’aurais quand même aimé, murmura Rhadidja, savoir
qui sont les salopards qui nous ont envoyé cette fusée à tête nucléaire. Ils
sont responsables non seulement de la situation dans laquelle nous nous
trouvons mais aussi et surtout de la mort probable de six cents camarades qui
occupaient la « Grande Roue » et dont les véhicules de survie n’ont
certainement pas résisté au souffle de l’explosion.


— C’est malheureusement probable dit Greg Tremaine
d’une voix tendue, mais quel bien cela nous ferait-il de connaître la
nationalité de ceux qui ont commis ce massacre ?


Il y eut des murmures indistincts mais, de toute évidence
hostiles. De ses yeux bleus presque phosphorescents dans l’étrange clarté qui
emplissait le poste de pilotage, Greg examina les visages tournés vers lui.


— Bien, dit-il ; nous allons donc vider cet abcès
puisqu’abcès il y a. Quelques mots suffiront, je crois. Supposons que cette
fusée soit d’origine américaine…


Les murmures s’éteignirent instantanément.


— Et c’est, hélas, tout à fait possible, poursuivit le
pilote ; Je suis à ce bord le seul citoyen américain. Allez-vous me
considérer comme responsable du crime ? Et, si oui quel châtiment
m’infligerez-vous ? Raisonnons plus avant. Si comme il semble les États-Unis
sont en guerre, ils ont des alliés. Estimerez-vous que la Britannique Margaret
Winter, l’Allemand Conrad Parsberg, l’Italienne Carla Gradi, l’Espagnole
Dolorès Letida, le Français Pierre Lagery et – pourquoi pas ? – le
Panaméen Horacio Chamarro sont mes complices ! Dans ce cas, que comptez-vous
faire ? Vous ériger en tribunal, nous juger, nous condamner, nous
précipiter dans les ténèbres extérieures ?


Il tendit soudain le bras vers Oleg Baronine.


— Inversons l’accusation. Ce ne sont pas les États-Unis
qui nous ont expédié cette fusée. C’est l’U.R.S.S. !


Le Soviétique devint rouge brique.


— Connerie ! gronda-t-il.


— D’accord avec vous, Oleg ! riposta Greg avec un
grand sourire ; quelle que soit la manière dont on pose cette question, on
débouche sur la connerie, la connerie terrestre à laquelle nous avons échappé
tous autant que nous sommes. Ne la laissons pas renaître parmi nous ! Je
l’ai dit et je le répète nous n’appartenons plus à la Terre et nous n’aurons
sans doute plus jamais de liens avec elle. Nous sommes des hommes et des femmes
de l’espace, une race nouvelle qui n’est peut-être pas promise à un très long
avenir mais qui ne doit en aucun cas renouveler les erreurs monstrueuses de la
race ancienne.


De son hublot Rhadidja agita la main.


— Je vous fais à tous mes excuses dit-elle et je
retire ma question.


— Alors, chacun à son poste dit Greg avec un
soulagement visible.


— Je vais tout de suite aller voir ce qui est arrivé à
mes plantes murmura Jiang en débouclant sa ceinture.


— Et je vous accompagne, si vous le voulez bien, dit
Pierre sans lâcher la main de la jeune femme ; puisque je vous tiens
autant commencer par vous la série des tests psychologiques que je dois faire
subir à l’équipage.


Une lueur amusée passa dans les yeux bridés.


— Vous y croyez vraiment, à ces tests ? demanda la
jeune Chinoise.


— Je vous répondrai quand vous aurez passé les vôtres
répondit Pierre en riant, venez…


D’une poussée, ils se propulsèrent vers le tunnel qui
menait au module pressurisé et, au-delà à la soute où se trouvaient les divers
laboratoires. Il y régnait un certain désordre et une partie du matériel
jonchait le sol. Jiang s’arrêta devant la porte blindée qui portait
l’inscription « Botanique », appuya sur le bouton commandant
l’ouverture… et n’eut que le temps de se rejeter en arrière. Le panneau venait,
en effet, de se rabattre avec une force étonnante et, derrière, un fouillis
saisissant de matières végétales donnait un aspect de forêt vierge au petit
laboratoire. Pierre sentit à nouveau les doigts de Jiang l’agripper par le
bras.


— C’est… c’est monstrueux ! murmura-t-elle :
toutes… toutes ces plantes étaient encore en semis au moment du décollage… Il a
fallu je ne sais combien de temps pour qu’elles atteignent cette taille !
Et certaines sont si grandes que je les reconnais à peine…


Elle tendit le bras vers une pousse verdâtre qui rampait
sur le sol et avançait dans leur direction.


— Ceci dit-elle d’une voix tremblante ressemble à un
thalle…


— Un thalle ? répéta Pierre ! avec une
grimace d’incompréhension.


— L’appareil végétatif d’une algue, expliqua Jiang,
les yeux écarquillés ; mais l’algue en question est… était microscopique
quand je l’ai placée dans le laboratoire. Elle a grossi de… je ne sais pas…
trois ou quatre cent mille fois son volume… Et ce lichen, là-bas, il remplit à
lui seul près de la moitié de la cabine ! Pierre ! Je… j’ai peur, je
n’ose pas entrer.


— Et vous n’avez pas tort, répondit le jeune homme en
refermant la porte d’un geste décidé ; il faut tout de suite prévenir Greg
de ce qui se passe et prendre des mesures. Si ces plantes continuent de croître
à cette allure ; elles risquent d’envahir le Spacelab tout
entier !










CHAPITRE IV


Dolorès Letida se pencha sur l’oculaire du microscope
électronique et poussa une exclamation irritée.


— J’y vois à peine, grommela-t-elle ; évidemment,
avec le courant dont nous disposons, pas question d’obtenir une image un peu
nette. Et jamais je n’arriverai à porter le creuset à la température
nécessaire… Où en êtes-vous, Madhabi ?


— Au même point que vous, répondit l’Indienne assise
de l’autre côté de la table métallique devant le clavier d’un ordinateur ;
j’ai renoncé au microscope et j’essaie de procéder à un examen chiffré de
l’alliage… Mais, ou bien les circuits déraillent, ou il se passe quelque chose
d’extraordinaire. Venez voir…


Dolorès se leva, contourna la table et observa l’écran sur
lequel des rangées de chiffres et de symboles défilaient lentement dans un halo
bleuâtre.


— J’essaie de procéder à l’alliage le plus simple,
celui du tungstène et de l’aluminium, expliqua Madhabi ; cela s’est fait
des milliers de fois dans l’espace et toujours avec succès. Or, regardez ce qui
se passe… Non seulement l’alliage ne se fait pas…


— Parce que les creusets ne sont pas assez
chauds ! interrompit l’Espagnole.


— Soit ! Mais pourquoi les deux matières en présence
se décomposent-elles sous nos yeux ? demanda Madhabi d’une voix
inquiète ; l’aluminium surtout ! Il est en train de retourner à
l’état d’alumine hydratée, il redevient son propre minerai ! Quant au
tungstène, plus de traces ! C’est comme s’il n’avait jamais existé !


Dolorès fronça les sourcils.


— Cela expliquerait…, commença-t-elle.


D’un bond elle retourna vers son microscope, poussa
l’éclairage au maximum et eut un soupir excédé.


— L’image est complètement déformée,
grogna-t-elle ; mais il y a quand même quelque chose…Madhabi,
branchez-vous sur mon creuset, je vous prie. Il devrait, en principe, contenir
un alliage de plomb et d’antimoine, rien de sorcier en apesanteur… Qu’est-ce
que ça donne ?


— Quelque chose d’incroyable, balbutia
l’Indienne ; votre plomb…


Dolorès retourna devant l’écran et ses yeux s’agrandirent
en apercevant les formules qui défilaient :


— Anglésite, cérusite, galène, traduisit-elle ;
le plomb se décompose en ses principaux minerais… Et voilà la stibine, celui de
l’antimoine ! En somme, au lieu d’un alliage, c’est une désintégration qui
est en train de s’opérer sous nos yeux ! Si jamais elle s’étendait en
dehors des creusets… Coupez le courant, tout de suite, Madhabi !


Cette dernière obéit aussitôt.


— Vous pensez, dit-elle d’une voix blanche. Que cette
désintégration pourrait se propager, de proche en proche. ?…


— Ce serait contraire à toutes les théories existantes,
interrompit Dolorès, mais je ne veux pas prendre le risque de voir le Spacelab
devenir un tas de poussière cosmique… et nous aussi !


Le bourdonnement de l’ordinateur s’arrêta. Les deux femmes
se regardèrent en silence.


— Mais qu’est-ce qui a bien pu se produire ?
demanda enfin l’Indienne dont le visage basané avait pris une teinte grise.


Dolorès haussa les épaules.


— Allez savoir ! Les radiations provenant de
l’explosion atomique ont peut-être altéré le processus de…


Elle s’interrompit avec une grimace.


— C’est idiot ce que je dis !
ajouta-t-elle ; les radiations auraient pu, à la rigueur, accélérer la
formation de l’alliage. Elles n’auraient pas provoqué cette espèce de
régression…


— Régression ou progression ? murmura
Madhabi ; ces métaux sont en train de revenir à leur état primitif… comme
ils l’auraient fait, naturellement, dans… quelques milliers d’années…


Les traits de Dolores se contractèrent.


— Vous ne voulez pas dire…, commença-t-elle.


L’Indienne secoua la tête.


— Je ne sais pas exactement ce que je veux dire,
souffla-t-elle ; la seule chose dont je suis sûre, c’est que… j’ai
peur !


— Il faut aller voir Greg tout de suite !
s’exclama Dolorès en se dirigeant vers la porte du laboratoire de chimie.


Elle l’avait à peine entrouverte quand un hurlement monta
de l’extérieur.


— Ne bougez pas ! Restez où vous êtes !
gronda la voix puissante d’Abdou Arahouane.


Une épaisse fumée grise flottait dans le couloir étroit qui
menait à la soute et une horrible odeur de chair brulée emplissait l’air.
Dolorès aperçut la haute silhouette du Sénégalais qui brandissait un tube
métallique dont sortait une flamme d’une dizaine de centimètres de long qu’il
braquait vers le sol.


— Vous êtes fou ! s’exclama Dolorès, vous allez
provoquer un incendie !


— Si vous aviez vu ce que j’ai vu, ce que je vois
encore gronda le Sénégalais, vous seriez aussi folle que moi ! Là !
Ça commence à se résorber.


Dolorès baissa les yeux vers l’endroit où Abdou dirigeait
son lance-flammes improvisé et se sentit saisie de nausées. À quelques mètres
d’elle s’étalait une sorte de flaque blanchâtre et visqueuse et qui bougeait.
De grosses cloques s’étaient formées là où le feu l’avait touchée, mais sur le
pourtour de longs tentacules gélatineux continuaient à progresser. L’un d’eux
n’était plus qu’à quelques centimètres du pied droit d’Abdou qui fit un saut en
arrière et darda la flamme sur lui. Le tentacule se recroquevilla aussitôt sur
lui-même et s’immobilisa. Aussitôt, le Sénégalais s’attaqua au suivant puis à
un troisième et revint au centre de la flaque. Une nouvelle cloque naquit,
grossit devint énorme et éclata avec un bruit mou. La flaque fut parcourue d’un
tremblement et se recroquevilla sur elle-même jusqu’à n’être plus qu’un petit
tas de gelée informe et inerte.


— Saleté ! cria Abdou en coupant l’arrivée du
gaz ; si je n’avais pas eu ce tuyau de bec Bunsen sous la main, je ne sais
pas ce qui me serait arrivé… Ou plutôt, je ne le sais que trop ajouta-t-il en
essuyant son visage ruisselant de sueur.


— Mais qu’est-ce que c’est que cette horreur ?
murmura Dolorès.


— Cette horreur ? répéta Abdou ; vous en
avez vu cent fois dans votre microscope, ma chère Dolorès ; mais jamais de
cette taille, je l’admets. Vous n’avez donc pas reconnu ce petit protozoaire
qui se déplace à l’aide de ses pseudopodes et se reproduit par division
indirecte ?


— Quoi ? Une amibe ? s’exclama Madhabi en
s’approchant.


— Vingt sur vingt, élève Madhabi Mishra ! ricana
le Sénégalais ; mais une amibe géante tout simplement ! Et ne
demandez pas d’où elle sort ! De mon labo figurez-vous, mon labo qu’il va falloir
inonder de tout ce que nous possédons comme acides pour détruire les autres
monstres qui s’y trouvent sans doute.


Les deux chimistes échangèrent à nouveau un regard, cette
fois franchement terrifié.


— Qu’est ce qui a pu provoquer, selon vous une
pareille évolution ? demanda Dolorès d’une voix enrouée.


Abdou eut un grand rire qui sonnait un peu faux.


— Ça, c’est la colle ! répondit-il en
verrouillant la porte de son laboratoire ; vous en savez autant que moi et
toutes les hypothèses seront les bienvenues. Les radiations dues à l’explosion
atomique près de la « Grande Roue » ? Moi, je veux bien, encore
que l’on n’ait jamais entendu parler d’un tel phénomène. D’autres radiations,
dues au trou noir où nous sommes ? Peut-être. Ce qui m’intrigue le plus
c’est que cette amibe, telle que vous l’avez vue, ressemblait à ses ancêtres
d’il y a quelques millions d’années… ou aux lointaines descendantes qu’elle
aurait pu avoir dans… disons. : quelques milliers de siècles…


Dolorès tressaillit.


— Nous avons observé exactement le même phénomène sur
certains des métaux que nous venons d’examiner ! s’exclama-t-elle ;
ils ont, ou régressé vers leur état primitif, ou progressé vers leur
transformation finale.


Abdou se gratta le crâne avec une grimace perplexe.


— Un saut dans le passé ou un bond vers le futur,
murmura-t-il comme pour lui-même ; mais provoqué par quoi ? Et nous,
au fait ? Avons-nous aussi régressé ou progressé sans nous en rendre
compte ? Voilà une bonne question à poser à Carla, notre toubib
bien-aimée…


***


Dans le poste de pilotage, Carla Gradi prit Greg Tremaine à
part.


— Il faut que je vous parle de toute urgence,
souffla-t-elle ; allons dans votre cabine.


Greg la suivit, sourcils froncés, dans l’enclos minuscule
mais pourvu de tout le confort désirable.


— Qu’est-ce qui se passe ? demanda-t-il.


Carla montra le paquet de fiches qu’elle tenait à la main.


— Je viens de procéder à un examen aussi complet que
possible de la moitié de l’équipage, dit-elle ; me manquent encore Jiang,
Pierre, Abdou, Dolorès, Madhabi et vous-même.


— Et vous aussi, j’imagine, dit Greg avec un sourire.


— J’ai commencé par moi pour avoir une base de
référence, répondit la jeune femme, le visage grave ; Greg, il n’y a aucun
doute à avoir : nous avons tous subi des modifications physiologiques et
morphologiques importantes. Certaines sont classiques et ont déjà été observées
sur certains cosmonautes : augmentation de la taille, fragilité des os due
à une perte de calcium, hallucinations visuelles sous forme de points brillants
ou de formes lumineuses. Tous ces symptômes existent chez nous mais en beaucoup
plus important. Par exemple, Conrad a grandi de cinq centimètres et sa taille
s’est affinée. Kamal m’a assuré avoir aperçu à plusieurs reprises, par les
hublots, des étoiles qui n’existaient que dans son imagination…


— En somme, nous souffrons tous du mal de l’espace,
dit Greg ; quoi d’étonnant ?


— L’intensité du phénomène et sa diversité, répondit
Carla ; j’ai constaté une diminution sensible de notre pression sanguine,
et un ralentissement encore plus sensible de notre pouls. La température
moyenne du groupe examiné s’établit, en moyenne, autour de 38,5 et pourtant
personne ne se plaint d’être fébrile. Plus spectaculaire encore : le
nombre de nos globules rouges a augmenté de près de trente pour cent !


Greg passa lentement la main sur son crâne.


— Tout cela est bien contradictoire, murmura-t-il ;
comment, par exemple, pouvons-nous avoir à la fois un pouls plus lent et une
température plus élevée ?


— Je n’y comprends rien, admit la jeune femme, les
yeux fixés sur le pilote ; mais j’ai constaté d’autres phénomènes assez
surprenants… Greg, en ce moment même, vous… vous ne sentez rien de particulier
sous vos doigts ?


— Sous mes doigts ? répéta Greg en ouvrant de
grands yeux.


— Ou sur votre tête, si vous préférez… Continuez à la
toucher de votre main…


Le pilote sursauta.


— Mes cheveux ! s’exclama-t-il ; mes cheveux
repoussent !


— C’est incontestable, dit Carla ; ce n’est
encore qu’un duvet, mais…


— Ahurissant, murmura Greg ; qu’est-ce qui a pu
provoquer un pareil phénomène ? Les radiations atomiques ?


— Je n’y crois guère. Les irradiés auraient plutôt
tendance à perdre leurs cheveux et leurs dents… Et, à propos de dents, encore
une chose inexplicable : celles de Marjorie étaient plutôt en mauvais
état, vous le savez.


— Oui. Eh bien ?


— Eh bien, elles sont en train de devenir
normales ! Celles qui étaient mal plantées se redressent et plusieurs
caries ont disparu. Je vous ai dit que la taille de Conrad s’était amincie.
Horacio avait un nævus assez important sur la poitrine. Je n’en ai plus vu la
trace !


Les joues mates de la jeune femme se colorèrent faiblement.


— Enfin, et s’il faut tout vous dire, murmura-t-elle,
une grosseur suspecte que j’avais au sein gauche et qui me préoccupait plutôt
s’est résorbée comme d’elle-même.


— Qu’est-ce que tout cela signifie ? demanda Greg
qui continuait à se caresser le crâne d’un geste inconscient.


— Que nos imperfections physiques se corrigent,
semble-t-il. Mais ne demandez surtout pas pourquoi ni comment. Le plus curieux,
c’est la vitesse avec laquelle cette transformation évolue. En ce qui concerne
les dents de Marjorie, par exemple, il aurait fallu un traitement s’étalant sur
des mois, ou même des années, pour aboutir à un tel résultat. Et il est
inconcevable qu’un adulte comme Conrad grandisse de cinq centimètres en…


Carla s’interrompit soudain. Les yeux de Greg étincelèrent.


— En combien de temps ? dit-il avec fièvre ;
voilà toute la question. Carla ! Combien de temps réel s’est-il écoulé
depuis que l’explosion atomique nous a précipités à l’aveugle, dans l’espace,
et peut-être dans le trou noir mentionné par Horacio ?


Il se laissa tomber sur sa couchette.


— Voyons, murmura-t-il, essayons de raisonner :
l’explosion, le souffle et la pression qu’elle a provoqués nous ont fait perdre
conscience. On pourrait dire que, pour nous, le temps s’est, en quelque sorte
arrêté. Mais le Spacelab, lui, poursuivait sa course, peut-être aspiré
par le trou noir à une vitesse inconnue qui doit nécessairement être énorme
puisque…


Le pilote leva un regard un peu flou en direction de Carla.


— Puisque le trou noir le plus proche du Spacelab
en était distant d’une année-lumière, soit, en clair, de quelque 9.500
milliards de kilomètres. Or, pour faire un pareil saut dans l’espace sans nous
en rendre compte, et même à la vitesse de la lumière, il aurait fallu que nous
demeurions inconscients pendant un an et ceci me semble inconcevable…


— À moi aussi, reconnut Carla.


— Il faut donc en déduire que nous avons dépassé cette
vitesse, ce qui est tout aussi inconcevable.


— À moins que nous ne soyons entrés dans un monde où
les relations espace-temps ne sont plus celles de notre univers, dit la jeune
femme ; mais seuls des astronomes, comme Marjorie et Kamal, ou un
physicien comme Horacio peuvent aborder ce problème.


— Allons les voir tout de suite, dit Greg en se
levant.


Au même instant, on frappa à la porte de la cabine.


— Greg ! appela la voix puissante d’Abdou.


Le pilote alla ouvrir et se trouva en présence du
Sénégalais, flanqué de Dolorès et Madhabi que suivaient Pierre et Jiang. Il y
eut un instant de flottement dans le groupe.


— On ne vous dérange pas, j’espère, lança Dolorès d’un
ton goguenard.


— Si ! répondit Clara froidement ; j’étais
sur le point de procéder à l’examen médical de Greg.


— Cela peut-il attendre quelques minutes ?
demanda Abdou ; nous venons, les uns et les autres, de découvrir des
choses stupéfiantes… et inquiétantes dans nos laboratoires.


— Retournons au poste de pilotage, décida Greg ;
il faut que nous soyons tous au courant de ce qui se passe, y compris…


Ses yeux se posèrent sur Carla.


— Y compris ce que Carla elle-même a découvert de
stupéfiant et d’inquiétant sur nos propres personnes, ajouta-t-il.










CHAPITRE V


— Voilà, conclut Abdou ; j’ai achevé cette saleté
avec mon lance-flammes improvisé mais le problème n’est pas résolu pour autant.
Il y a, dans mon labo, d’autres souches qui ont dû atteindre des dimensions
monstrueuses. Je n’ose même pas imaginer ce que sont devenues certaines
bactéries… Bref, il va falloir nettoyer tout cela, et vite !


— J’en dirai autant de mes plantes, enchaîna Jiang
d’un ton timide ; certaines d’entre elles, notamment les algues
pluricellulaires, risquent, si elles continuent à croître de cette manière,
d’endommager la coque même du Spacelab.


— Le problème est le même pour nous, dit
Dolorès ; la désintégration des métaux que nous avons observée pourrait
s’étendre progressivement et ronger tout ce qui les entoure. Mais comment vider
le labo ?


— Je ne vois qu’une solution, la même dans les trois
cas, dit Greg ; ouvrir les palettes porte-instruments sur le vide et
évacuer au-dehors tout ce qui est susceptible de menacer le Spacelab, ou
nous-mêmes.


— Mais, pour cela, il nous faudrait les antennes télescopiques
que nous n’avons plus, fit remarquer Madhabi.


Greg hocha la tête.


— Nous devrons donc remplacer les antennes par des
hommes, répondit-il tranquillement ; deux volontaires, chacun sanglé dans
son fauteuil volant et muni d’un télémanipulateur… et d’un pistolet à laser en
cas de danger. Je serai l’un des deux. Qui veut m’accompagner ?


— Il n’est pas question que vous vous exposiez
ainsi ! tonna Abdou ; en tant que cosmonaute, vous êtes le seul
d’entre nous qui soit irremplaçable ! Moi, une fois que j’aurai fait le
ménage chez moi, je n’aurai plus qu’à me tourner les pouces. Je suis donc
volontaire. Et que personne ne s’avise de me contredire ! Ce serait du
racisme !


— Je me charge de mon labo, lança Dolorès d’un air de
défi.


— Ce n’est pas un travail de femme ! protesta
Kamal.


— Et revoilà le macho de service ! ricana
l’Espagnole ; qu’est-ce que c’est, pour vous, qu’un travail de femme, mon
bon Kamal ? Le tricot ? Ou l’amour ?


— Qu’est-ce qui vous permet de…


— Je vous en prie ! coupa Greg, sèchement ;
ce n’est pas le moment d’avoir des querelles aussi mesquines. Les propositions
d’Abdou et de Dolorès me paraissent raisonnables. Mais lequel de vous deux
nettoiera le laboratoire de botanique ?


— Ce sera moi, s’il vous plaît, dit Jiang d’une voix
timide, après tout, c’est mon domaine et je sais mieux que personne où se
trouvent les…


— Non ! cria Pierre avec une soudaine violence.


Tous les visages se tournèrent vers lui, sauf celui de
Jiang qui baissa la tête.


— Mon raisonnement est le suivant, s’empressa
d’ajouter le jeune homme qui se sentait rougir : à la rigueur, nous
pourrions, en effet nous passer d’un microbiologiste comme Abdou et, si Dolorès
a des ennuis, il nous restera toujours une chimiste en la personne de Madhabi.
Mais Jiang est la seule botaniste du bord et, au cas où nous parviendrions à
nous poser sur une planète, quelle qu’elle soit, ses connaissances nous seront
indispensables. En revanche, je pense sincèrement qu’un psychologue comme moi
est, pour l’instant, la cinquième roue du carrosse et que vous êtes tous
capables de survivre sans que je m’en mêle.


Le silence se fit pesant dans le poste de pilotage et Greg
lui-même sembla un peu désorienté.


— Tout ceci, finit-il par dire, mériterait une
discussion plus approfondie, mais le temps presse… Abdou, Dolorès, Pierre,
allez revêtir vos scaphandres spatiaux et rejoignez-nous dans le module où nous
allons vous préparer les fauteuils volants.


— J’espère qu’ils sont tous en état de marche,
bougonna Horacio ; comme je vous l’ai dit, le matériel a pas mal souffert.


— Nous allons vérifier cela immédiatement, décida
Greg.


Pierre se propulsa vers le tunnel et allait s’y glisser
quand il sentit qu’on le retenait par le bras. Il se détourna et aperçut le
visage contracté de Jiang.


— Pourquoi faites-vous cela ? demanda la jeune
Chinoise.


Pierre eut un sourire forcé.


— Je viens de l’expliquer, je crois, murmura-t-il.


Les yeux noirs, fendus en amande, s’embuèrent.


— Il n’y a aucune autre raison, vraiment ?
Souffla Jiang.


— Qui est le psychologue ici ? Vous ou moi ?
ironisa Pierre.


— Soyez sérieux, je vous en prie.


Le jeune homme perdit son sourire.


— Eh bien oui, il y a une autre raison,
répondit-il ; je vous laisse le soin d’imaginer laquelle… et nous en
reparlerons dès mon retour.


La main posée sur son bras se crispa un peu plus.


— Oui, dès votre retour, répéta Jiang ; et moi
aussi, j’aurai des choses à vous dire, ajouta-t-elle en le lâchant.


Pierre eut un geste d’adieu et s’enfonça dans le tunnel en
direction du module pressurisé où se trouvait sa cabine. Tandis qu’il enfilait
son scaphandre spatial, il se mit tout à coup à rire. « Idylle dans
l’espace entre une Chinoise et un Français tandis que l’on s’entre-tue sur la
Terre, se dit-il avec moquerie ; on en ferait facilement un film à grand
spectacle ! Ah ! le cœur humain, quel organe ! On pourrait
croire qu’il n’a plus guère de raison d’être dans la situation où nous sommes.
Et pourtant, le voici, fidèle au poste, toujours prêt à battre plus vite pour
un regard, une pression de main, un soupir… »


Il venait de boucler son casque quand ses écouteurs
bourdonnèrent :


— Pierre, nous n’attendons plus que vous, dit la voix
de Greg.


« En voilà un dont les pulsations ne doivent pas s’accélérer
souvent ! pensa le jeune homme ; je ne le vois pas amoureux d’autre
chose que de son Spacelab… et, après tout, cela vaut mieux pour lui… et
pour tout le monde ! »


— J’arrive, répondit-il dans son laryngophone. Il
ressortit de sa cabine et se trouva en présence des deux autres scaphandriers,
entièrement équipés, et qui avaient déjà pris place dans les fauteuils
volants. Greg, aidé par Oleg, Conrad et Carla, procédait aux dernières
vérifications. Pierre se sentit bientôt étroitement sanglé sur son siège. Greg
lui tendit une longue perche – le bras télémanipulateur – et désigna
du doigt le gros pistolet enfoncé dans une gaine fixée à l’accoudoir gauche du
fauteuil.


— Ne vous en servez qu’en cas de nécessité absolue,
dit-il dans le micro accroché à sa combinaison de vol ; nous ignorons tout
du milieu dans lequel vous allez vous trouver et, par conséquent, les effets
qu’un rayon laser pourrait avoir sur lui. Pour la manœuvre du fauteuil, vous
vous souvenez de l’emplacement des commandes ?


— Comme si c’était hier, répliqua joyeusement le jeune
homme.


— Nous allons vous larguer par la soute de droite, à
proximité immédiate des palettes porte-instruments. Dès qu’elles s’ouvriront,
tenez-vous à bonne distance car, là encore, nous ne savons pas quelles
réactions pourraient se produire quand le vide se fera dans les laboratoires.
Le projecteur qui se trouve sur le devant de votre casque suffira à vous
éclairer, je l’espère, mais, en cas de besoin, je vous rappelle que deux autres
projecteurs sont encastrés dans les bras de votre fauteuil.


— Tout ira bien, Greg ! assura la grosse voix
d’Abdou.


— Gardez-nous simplement du café et quelques
sandwiches, plaisanta Dolorès ; je sens que cette petite promenade va me
creuser l’appétit.


Pierre vit apparaître le visage de Carla derrière la
visière de son casque. Il lui fit un léger clin d’œil mais la jeune femme
demeura impassible.


— Écoutez-moi bien, tous les trois, dit-elle d’un ton
grave ; comme Greg vient de vous le dire, nous n’avons pas la moindre idée
de ce qu’est le milieu dans lequel vous allez être plongés ni de l’action qu’il
pourrait, éventuellement, avoir sur vous. Aussi, au moindre malaise, au plus
léger vertige, abandonnez votre tâche et regagnez tout de suite le Spacelab.
Est-ce clair ?


— Très clair, toubib, mais ne vous en faites donc
pas ! ricana Abdou ; le temps de nettoyer ces cochonneries et nous
reviendrons, frais et roses, frapper à votre porte. À tout de suite !


— Et n’oubliez pas ce café ! ajouta
Dolorès ; je veux le mien très noir, très chaud et sans sucre.


Pierre ouvrait la bouche pour dire, lui aussi, quelque chose
mais il resta muet de saisissement. Tel qu’il était placé, il apercevait
maintenant Greg et Carla de dos… et leurs mains s’étreignaient avec une passion
évidente. « Au temps pour moi ! songea le jeune homme ; Greg
Tremaine a quand même un cœur, après tout… et j’en suis bien content pour lui
et pour cette ravissante Carla. C’est à croire qu’elle devient de plus en plus
belle avec son visage de madone ou d’ange… »


Puis il cessa de penser au couple. On poussait son fauteuil
vers le sas qui communiquait avec la soute de droite. Le premier panneau
coulissa lentement, découvrant un espace exigu, juste assez large pour que les
trois fauteuils viennent s’y encastrer. Pierre regarda rêveusement le deuxième
panneau, celui qui allait s’ouvrir sur l’espace dans quelques secondes.


« Qu’est-ce qui va surgir de ce noir ? se
demanda-t-il avec une curiosité détachée ; un monstre de cauchemar avec
six têtes, vingt tentacules et des pinces de homard géant ? Ou des fées
couronnées de fleurs qui nous emmèneront danser à travers les étoiles ? Ou
bien du noir, tout simplement ? »


Un sifflement s’éleva dans ses écouteurs. Le premier
panneau venait de se refermer hermétiquement derrière lui et le deuxième se
mettait en mouvement avec une infinie lenteur sur des ténèbres opaques. Un
rayon lumineux jaillit à la gauche de Pierre. Abdou venait d’allumer son
projecteur frontal… et les trois cosmonautes poussèrent à la fois la même
exclamation stupéfaite. Le rayon n’éclairait pas à plus de quelques mètres,
exactement comme s’il s’était heurté à un mur.


— Qu’est-ce qui se passe ? demanda aussitôt la
voix inquiète de Greg.


— Rien de grave, assura Abdou ; la loupiote de
mon casque est plutôt faiblarde, voilà tout.


— Nous avons pourtant vérifié…, commença le pilote.


— Vous n’y êtes pour rien. Le rayon est normal, c’est
sa portée qui ne l’est pas. Pierre, Dolorès, essayez, vous aussi.


D’une pression du doigt, le jeune homme fit fonctionner son
projecteur, aussitôt imité par Dolorès… et le résultat fut identique.


— On dirait que la lumière est avalée par le vide,
commenta Abdou ; mais nous y verrons assez clair pour travailler. Je sors
le premier et ce n’est pas du machisme, chère Dolorès ! C’est pour dégager
l’endroit.


Pierre vit le fauteuil du Sénégalais se soulever légèrement
et se diriger vers l’issue béante de la soute. Un instant plus tard, il avait
disparu, comme happé par l’espace. Mais sa voix retentit aussitôt.


— Tout est O.K., assura-t-il ; pas d’impression
particulière… sauf que je me sens un peu à l’étroit dans mon scaphandre. Vous
vous amenez, les deux autres, ou vous êtes en train de flirter ?


Pierre vit le fauteuil de Dolorès plonger à son tour dans
le vide et le suivit sans hésiter. Mais, à peine avait-il quitté le Spacelab
qu’il éprouva, lui aussi, le sentiment que son scaphandre rétrécissait autour
de lui. « Ce doit être un effet de la pression ambiante, se dit-il. »


— Allez-y, ouvrez les palettes porte-instruments, dit
Abdou ; et ne nous éloignons pas les uns des autres, les enfants, j’ai
peur du noir !


Le ton était toujours aussi jovial mais la voix puissante
du Sénégalais semblait un peu étranglée.


— Une à la fois, poursuivit-il, que nous ne recevions
pas toutes ces saletés d’un seul coup sur le paletot ; commencez par mon
labo ! Pierre, Dolorès, tenez-vous prêts et n’hésitez pas à jouer du laser
si vous vous trouvez nez à nez avec un bacille de deux mètres…


Pierre fit pivoter son fauteuil de manière que son
projecteur frontal éclaire l’intérieur du laboratoire dont le panneau se soulevait
peu à peu. Et, soudain, il poussa une exclamation horrifiée. Le grouillement
qu’il apercevait confusément devant lui dépassait en hideur tout ce à quoi il
s’attendait. Ce n’était, partout, que des antennes hérissées, des pattes armées
de piquants, des yeux pédonculés, des lianes vibrantes, un amoncellement
palpitant de formes immondes.


Abdou eut un rire sauvage et plongea son télémanipulateur
dans le tas en grondant :


— Allez ! Sortez de là, vermine, créatures du
diable ! Allez vous désintégrer dans l’espace !


« Le plus étrange, songea Pierre, c’est que ces êtres
vivent encore bien qu’ils soient en plein vide intersidéral. » En effet,
les monstres qu’Abdou extrayait du laboratoire ne semblaient pas le moins du
monde affectés par le milieu, pourtant invivable, dans lequel ils étaient
plongés. Ils se débattaient furieusement entre les crochets du
télémanipulateur, projetaient devant eux des tentacules, des pseudopodes, des
filaments longs de plusieurs mètres. À deux reprises, Abdou dut utiliser son
laser pour leur faire lâcher prise. Pierre entendait dans ses écouteurs le
souffle du Sénégalais se faire de plus en plus rauque.


— Abdou, tenez bon, j’arrive ! cria-t-il.


— Ça va, j’ai presque terminé, répondit Abdou ;
mais il est temps que ça s’arrête, ce cirque ! ma saleté de scaphandre est
en train de me casser les côtes… et je ne parle que des côtes parce qu’il y a
une dame avec nous !


— Moi aussi, j’ai terminé, annonça Dolorès en se
rapprochant des deux hommes ; et moi aussi j’étouffe là-dedans. Abdou,
rentrez dans le Spacelab. Je vais aider Pierre à nettoyer le labo de
botanique. Ça devrait aller assez vite.


Ce fut encore plus rapide qu’elle ne le disait. Quand ils
arrivèrent devant le panneau large ouvert et dirigèrent le rayon de leurs
projecteurs à l’intérieur du petit local, ils ne virent plus qu’un amas inerte
de feuilles mortes et de troncs desséchés qu’ils firent basculer dans l’espace
de quelques coups de perches.


— Vite maintenant ! Je n’en peux plus !
murmura Dolorès.


Pierre ne répondit pas. Sa gorge était serrée comme dans un
étau et sa poitrine douloureusement comprimée. Des taches rouges passèrent
devant ses yeux et il entendit à peine la voix angoissée de Carla qui criait
dans ses écouteurs.


— Rentrez ! Rentrez immédiatement ! Vous
n’avez plus une seconde à perdre !


D’un effort qui lui parut surhumain, Pierre dirigea son
fauteuil vers le sas ouvert dans le flanc droit du Spacelab. Abdou venait de
s’y engouffrer, Dolorès s’en approchait… Pierre eut un brusque étourdissement.
Il lui sembla que les ténèbres environnantes envahissaient son scaphandre, son
corps, sa tête.


— Je n’y vois plus, aidez-moi, gémit-il en tâtonnant
au hasard pour trouver les commandes du fauteuil.


Un choc brutal le frappa à l’épaule. Il sentit son fauteuil
reculer dans le noir. Une voix quelque part criait des syllabes
incompréhensibles. Une douleur aiguë lui vrilla les tempes et il sombra.










CHAPITRE VI


— Là… Il revient à lui, annonça Carla.


— Enfin ! soupira Jiang.


— Vous pouvez lui enlever son masque à oxygène, dit le
médecin.


Pierre sourit sans rouvrir les yeux. On lui avait fait
inhaler de l’oxygène… C’était sans doute pour cela qu’il se sentait aussi
léger, aussi euphorique, plein d’une béatitude indicible.


Il devina que quelqu’un s’asseyait au bord de la couchette
sur laquelle il était étendu. Une main prit son poignet entre le pouce et
l’index et le tint ainsi pendant une dizaine de secondes. Puis une paume fraîche
se posa sur le front du jeune homme.


— Pierre, comment vous sentez-vous ? demanda
Carla.


— Divinement bien, souffla Pierre.


— Pourquoi gardez-vous les yeux fermés ?


— Parce que je fais un rêve délicieux et que je ne
veux pas me réveiller trop vite.


— Ouvrez-les, ordonna Carla ; j’aimerais
m’assurer de quelque chose.


Pierre entrouvrit les paupières en tâtonnant autour de lui.


— Où sont passées mes lunettes ? marmonna-t-il.


— Je vous les donnerai tout à l’heure. Mais, pour
l’instant, essayez de me regarder sans lunettes.


— Dommage, dit Pierre avec un léger rire ;
dommage de voir un aussi beau visage à travers un brouillard de myope.


— C’est précisément ce que je voudrais vérifier.
Ouvrez les yeux…


Pierre obéit et eut une exclamation stupéfaite. Les traits
de Carla lui apparaissaient avec une netteté absolue, tout comme ceux de Jiang
qui se tenait un peu en retrait dans la cabine.


— C’est fantastique ! s’écria-t-il ; j’y
vois mieux qu’avec mes lunettes, en fait, mieux que je ne l’ai jamais fait de
ma vie. Qu’est-ce qui s’est passé ?


— Je n’en ai pas la moindre idée, répondit Carla en
souriant à son tour ; mais ce n’est pas la seule modification notable qui
s’est produite chez vous…


— Vous ne sentez rien ? Tâtez vos joues…


Pierre passa la main sur son menton et sursauta de plus
belle.


— Ma barbe, qu’est-ce qui est arrivé à ma barbe ?


— Nous avons dû la raser, expliqua Carla ; elle
avait tellement grandi qu’elle était en train de vous étouffer sous votre
casque.


— Mais vous êtes beaucoup mieux ainsi ! Assura
Jiang avec conviction.


— Pourtant…, commença le jeune homme en posant le
doigt sur sa lèvre supérieure.


— Oui, votre bec-de-lièvre, souffla Carla ;
rassurez-vous, Pierre, il n’en reste pas la moindre trace !


— Comment est-ce possible ?


— Je vous dis que je n’en sais rien ! Pas plus
que je ne sais pourquoi vous avez grandi de plusieurs centimètres en quelques
minutes, pourquoi votre thorax et vos hanches ont augmenté d’autant, pourquoi
Abdou est devenu un véritable colosse qu’il a fallu extraire de son scaphandre
comme un homard de sa carapace, pourquoi Dolorès a subi la même métamorphose,
toutes proportions gardées, et a maintenant des cheveux qui lui descendent
jusqu’à la taille… Et tout cela, je le répète, en l’espace de quelques minutes…


Pierre approcha son poignet gauche de ses yeux puis
l’étendit à une distance normale.


— Ça va être dur de m’habituer à ne plus être
myope ! plaisanta-t-il ; mais je vais pouvoir vous donner une
indication précise, Carla. J’ai déclenché mon chrono au moment où la deuxième
porte du sas s’ouvrait sur l’espace. Il s’est donc écoulé… Nom de Dieu !


Ses yeux papillotèrent et son visage se contracta.


— Ou je suis encore plus miraud que je ne l’étais
avant, grommela-t-il, ou je suis dingue ! Les aiguilles de ce foutu chrono
tournent à l’envers !


— Quoi ?


— Voyez vous-même !


Carla se pencha sur le poignet que lui tendait le jeune
homme, observa le chrono pendant quelques secondes, puis se redressa d’un air
médusé.


— Il faut que Greg voie ceci tout de suite, dit-elle
d’une voix haletante ; peut-être les cadrans du tableau de bord se
comportent-ils de la même manière.


— Prenez ce chrono. Je vous rejoins tout de suite dans
le poste de pilotage, promit Pierre.


Carla sortit de la cabine en courant. Restes seuls, Jiang
et Pierre échangèrent un sourire timide. Puis la jeune Chinoise s’approcha
lentement de la couchette, prit la main de Pierre et la serra avec force.


— Merci, Pierre, murmura-t-elle ; je suis sûre
qu’en prenant ma place vous m’avez sauvé la vie. Je n’aurais pas supporté de subir
ce qui vous est arrivé.


— Mais vous au moins, vous n’auriez pas eu des ennuis
avec votre barbe, ironisa le jeune homme pour masquer son embarras.


— Je vous préfère de beaucoup sans elle, assura
Jiang ; votre nouveau visage est… comment dire ?


— Ne le dites pas, souffla Pierre en l’attirant contre
lui.


Leurs lèvres se joignirent et le jeune homme se sentit à
nouveau envahi par l’extraordinaire béatitude qu’il avait ressentie à son
réveil.


« C’est plus que du désir ou du plaisir,
songea-t-il ; nos corps y ont, certes, une part, mais il y a tout autre
chose : une sorte d’accomplissement, de fusion… Si je croyais à l’âme, je
dirais que les nôtres se joignent en ce moment… »


La sirène du bord les arracha l’un a l’autre. Pierre se
dressa, regarda autour de lui et aperçut sa combinaison de vol pendue à la
cloison.


— Je ne pourrai certainement plus la mettre,
murmura-t-il.


Jiang rougit.


— C’en est une autre, assura-t-elle ; j’ai été la
choisir dans les réserves. Je vous laisse vous habiller…


Pierre parvint sans trop de peine à se glisser dans le
vêtement tout d’une pièce. Mais, dès qu’il se mit debout, il fut pris de
vertige. Et ce fut en chancelant qu’il franchit les quelques mètres qui le
séparaient de la porte derrière laquelle Jiang l’attendait. D’un bras, il
entoura les épaules de la jeune femme et s’appuya sur elle en disant :


— Honni soit qui mal y pense ! Je me sens comme
perché sur des échasses ! Et le fait d’y voir clair n’arrange rien, au
contraire, sauf quand je vous regarde, bien entendu… Mais, Jiang, vous-même,
n’avez-vous pas un peu grandi ? Et, si je puis me permettre, forci ?


Jiang détourna la tête avec une confusion visible.


— Venez, Pierre, je vous en prie, on nous attend,
dit-elle.


L’équipage tout entier était, une fois encore, réuni dans
le poste de pilotage. Les visages se tournèrent vers le couple qui entrait. Il
y eut des exclamations joyeuses, des applaudissements, quelques rires. Greg
s’approcha de Pierre, la main tendue.


— Bravo, Pierre ! dit-il avec chaleur ;
bravo, non seulement pour l’exploit que vous venez d’accomplir, mais aussi et
surtout pour le renseignement capital que vous avez ramené, sans le savoir, de
votre expédition. En déclenchant votre chrono juste avant de vous glisser dans
l’espace, vous nous avez apporté un élément de première importance : la
mesure et, plus encore, la nature du temps dans lequel nous nous trouvons. Mais
je laisse la parole à notre physicien, Horacio, qui a quelques idées sur la
question.


Le Panaméen lissa sa petite moustache et d’un geste un peu
théâtral, exhiba le chronomètre de Pierre. « Comme un prestidigitateur
tire un lapin de son chapeau ! » ne put s’empêcher de penser ce
dernier, toujours appuyé sur les épaules de Jiang.


— Ceci, dit Horacio, confirme ce que je vous disais
tout à l’heure sur la nature des trous noirs et les phénomènes qui s’y
produisent. La matière contenue dans ce trou noir n’y est pas comprimée jusqu’à
atteindre des densités fabuleuses. Elle est bel et bien animée d’un mouvement
de rotation qui l’amène à avancer dans ce tunnel sous la pression colossale qui
pèse sur elle. Tout se passe comme si…


Il eut un léger toussotement.


— Et ici, je reprends l’excellente comparaison de
l’éminent astronome Isaac Asimov, tout se passe comme si de la pâte dentifrice
s’échappait par un trou très fin d’un tube très rempli sous la pression lente
mais ferme d’un rouleau compresseur. Et, dans ce mouvement, la matière perd peu
à peu les propriétés que nous lui connaissons dans notre univers habituel. Les
notions d’espace et de temps sont totalement bouleversées par ce transfert qui
affecte non seulement le vide dans lequel nous sommes plongés, mais le Spacelab
lui-même, et, à l’intérieur de ce dernier, nos propres personnes. Carla vient
de vous énumérer les diverses modifications qu’elle avait notées au cours des
examens qu’elle a pratiqués sur nous : augmentation de la taille, du
nombre des globules rouges et de la température corporelle, disparition de
certaines de nos imperfections physiques…


Machinalement, Pierre tâta du bout de l’index sa lèvre
supérieure.


— Nous sommes, en quelque sorte, en train d’évoluer,
poursuivit le physicien, d’évoluer comme si nous avions vécu plusieurs siècles
sans pour autant vieillir. Et cette transformation fantastique s’est produite,
de la même manière, dans les laboratoires de botanique, de microbiologie et de
chimie. Les bactéries d’Abdou ont proliféré comme elles auraient pu le faire au
cours d’un certain nombre d’années-lumière. De même pour les plantes de Jiang.
Quant aux métaux sur lesquels travaillaient Dolorès et Madhabi, ils ont suivi
le même processus et sont retournés à leur état naturel, celui qu’ils avaient à
l’origine et qu’ils retrouveront à leur fin.


— Mais la fin de quoi ? demanda une voix encore
plus tonnante que d’habitude.


Pierre tourna la tête et regarda avec incrédulité le
colosse qui se tenait à quelque distance de lui. Le Sénégalais avait
certainement plus de deux mètres de haut et son torse s’était développé en
proportion, si bien que sa combinaison de vol bâillait largement sur sa
poitrine d’un noir d’ébène.


— La fin de notre monde et de notre race, répondit
Horacio d’un ton grave : ou, si vous préférez, la fin de notre temps,
j’emploie le mot au sens chronologique. Je mentionnais tout à l’heure la possibilité
que le tunnel, constitué par le trou noir où nous sommes, débouche sur un
univers fait d’antimatière. Cette hypothèse n’est pas à exclure. Mais ce dont
je suis certain maintenant c’est que ledit tunnel nous mène droit vers
l’anti-temps ! Que dis-je ? Nous y sommes déjà !


— Toutes ces théories ne reposent absolument sur rien
de sérieux ! s’exclama Kamal avec irritation.


— Laissez Horacio terminer ! intervint Greg.


— Elles ne reposent sur rien, vraiment ? ricana
le physicien ; que dire alors des modifications physiologiques observées
sur nous-mêmes ? Et encore ! Nous sommes à l’intérieur du Spacelab
et relativement protégés, dans ce monde clos, contre les atteintes de
l’extérieur. Mais ceux de nos camarades qui viennent d’y pénétrer en ont subi
les effets de manière spectaculaire, et, ceci en… Il jeta un coup d’œil sur le
chrono de Pierre.


— En moins quatre minutes, acheva-t-il d’un ton
narquois.


— Qu’est-ce que cela veut dire : moins quatre
minutes ? lança Kamal.


— Exactement ce que cela dit, mon cher confrère. Les
aiguilles de ce chrono ont reculé dans le temps de quatre minutes et quelques
pendant que Pierre se trouvait hors du Spacelab.


— Une seconde ! intervint Oleg ; si,
toutefois, il est encore permis de se servir de ce genre de vocabulaire !
Vous venez de dire, si j’ai bien compris, que ce trou noir nous entraînait dans
un transfert de matière, un flux qui déboucherait sans doute sur l’anti-temps,
c’est-à-dire, en somme sur notre futur.


— C’est exact, confirma le physicien.


— Or le chrono de Pierre est, lui, remonté dans le
temps de moins quatre minutes. Il me semble qu’il y a là une contradiction…


— Aucune ! affirma Horacio ; n’oubliez pas
que ce chrono avait été réglé d’après le temps du Spacelab, celui dans
lequel nous vivons en ce moment. Lorsqu’il s’est trouvé en contact avec
l’anti-temps du trou noir, il y a eu inversion de son mécanisme. Puisqu’il ne
pouvait plus marquer le déroulement du temps extérieur, il est remonté, si
j’ose dire, à l’intérieur du sien.


Le silence se fit dans le poste de pilotage. Puis la voix
fluette de Marjorie Winter s’éleva, presque timide.


— J’avoue ne pas très bien vous suivre, Horacio,
dit-elle ; où est le temps réel, dans tout cela ?


— Mais il est partout ! s’exclama le
physicien ; ou bien encore nulle part ! Je ne vais quand même pas
devoir vous rappeler les expériences de Michelson et Morley et les principes de
la relativité d’Einstein !


— Oh non ! dit Abdou d’un ton suppliant ;
quelque chose de simple, s’il vous plaît, Horacio, et qui soit à portée immédiate
de nos modestes intelligences.


Le physicien eut une grimace contrariée.


— Parler en langage simple d’un sujet aussi complexe…,
commença-t-il.


Puis il s’interrompit et se mit à sourire.


— Tenez ! La comparaison est classique et a
beaucoup servi mais je la crois encore valable… Un voyageur se trouve dans un train
à l’arrêt, à côté d’un autre train également immobile. Le moment du départ
venu, le train du voyageur s’ébranlera lentement. Si le voyageur jette alors un
coup d’œil par la fenêtre, il se demandera, pendant un instant, quel est le
train qui s’éloigne de l’autre, le sien ou celui qui est resté sur place. Et il
aura parfaitement raison, ajouta le physicien avec animation ; car, en
réalité les deux trains s’éloignent l’un de l’autre, chacun selon le temps qui
lui est propre.


— Soit, dit Marjorie ; mais ne faut-il pas tenir
compte…


Une clameur l’interrompit net. La lumière normale venait de
se rallumer dans le poste d’équipage et, devant son ordinateur, Oleg fixait un
regard halluciné sur les chiffres qui défilaient vertigineusement sur l’écran.
Greg bondit vers le tableau de bord, examina les cadrans un à un.


— Attention ! hurla-t-il ; les moteurs
viennent de se remettre en marche ! La pesanteur…


Il y eut plusieurs bruits de chute, quelques rires, une plainte.
Carla courut vers Madhabi, écroulée sur le sol et qui se tenait le bras gauche
avec une grimace douloureuse.


— Je crois bien que je me suis cassé quelque chose,
murmura-t-elle.


— Je vais vous soutenir jusqu’à l’infirmerie, dit
Carla en aidant l’lndienne à se relever.


La voix de Greg s’éleva de nouveau.


— Prenez garde à vous ! Souvenez-vous que nos os
sont plus fragiles et que nous sommes plus grands ! Mesurez chacun de vos
gestes… Pierre, venez reprendre votre place et voyez ce qu’il en est des fusées
auxiliaires.


Le jeune homme pesa légèrement sur un levier et le sentit
vibrer.


— La fusée gauche fonctionne, dit-il d’une voix un peu
rauque ; et celle de droite aussi, ajouta-t-il après avoir répété
l’opération sur le second levier.


Greg inclina la tête en silence et enclencha une manette.
Un grondement sourd retentit aussitôt dans les entrailles du Spacelab.
Le pilote rabattit vivement la manette.


— Pareil pour la fusée porteuse, murmura-t-il ;
nous aurons donc la possibilité de manœuvrer si, comme je le pense, nous
arrivons au bout de ce tunnel et débouchons sur quelque chose de visible.
Kamal, Marjorie, Horacio, venez aussi près que possible, arrimez-vous
solidement et ne quittez plus ces hublots des yeux. Oleg, vos chiffres vous
donnent-ils quelque chose ?


— Oui, ils me donnent mal à la tête ! grogna le
navigateur ; ce foutu appareil a l’air complètement déboussolé.


— Mettez-vous à sa place ! ricana Pierre ;
une explosion atomique, une plongée dans un trou noir et dans l’anti-temps, il
y a de quoi dérégler quelques circuits ! Au fait, ajouta-t-il sur un ton
plus sérieux, si vous faisiez comme mon brave chrono ?


— C’est-à-dire ?


— Si vous inversiez vos calculs et vos
coordonnées ?


— Un jeu d’enfant ! grommela le Soviétique tout
en se mettant à pianoter sur son clavier.


Kamal tendit soudain le bras vers un des hublots.


— Regardez ! dit-il d’une voix haletante ;
est-ce que vous ne distinguez pas, là-bas, une vague lueur ?


— Encore une hallucination ! maugréa Horacio.


— Non ! Il y a quelque chose, dit Greg, en se
penchant sur son tableau de bord.


— Je la vois aussi, confirma Pierre.


— Et moi de même, murmura près de lui Jiang qui
s’était approchée sans qu’il s’en rende compte ; on dirait… on dirait une
aurore…


Le jeune homme lui prit la main et la serra.


— Nous allons peut-être nous en sortir quand même,
souffla-t-il.


— Merde ! jura Oleg.


— Qu’est-ce qu’il y a encore ? demanda Greg sans
détourner la tête.


— Il y a qu’avec la brillante idée de votre copilote, je
me retrouve exactement à l’endroit d’où nous sommes partis !


— Quel endroit ?


Le Soviétique se racla la gorge avec embarras.


— Vous allez croire que je bois en cachette ou que je
deviens dingue, ce qui, d’ailleurs, est peut-être le cas, mais, d’après ce que
je lis sur mon écran, nous nous dirigeons droit sur… la « Grande
Roue » !


— La lueur grandit toujours ! cria Marjorie d’une
voix suraiguë.


— Mais ce n’est pas une aurore, précisa Greg.


— Alors quoi ? Le reflet d’une étoile sur une
planète ? suggéra Horacio.


— Tiens ! Vous aussi, vous vous mettez à avoir
des hallucinations ! dit Kamal d’un ton sarcastique.


Dans le hublot, la lueur se transformait peu à peu en un
croissant argenté. Greg eut une sorte de hoquet.


— Ce n’est pas vrai ! gronda-t-il ; ce ne
peut pas être vrai !


— Et pourtant si, c’est bien elle, c’est la Lune, dit
Pierre d’une voix qui tremblait ; ce trou noir nous aurait donc tout
simplement ramené à notre point de départ ? Horacio, est-ce
possible ?


Le physicien émit un rire étranglé.


— Au point où nous en sommes, tout est possible,
dit-il ; mais, dans ce cas, il faudrait supposer que…


— J’ai bien l’honneur de vous annoncer que,
théoriquement, nous devrions être en vue de la « Grande Roue »,
annonça Oleg.


— Inutile de la chercher, elle a été volatilisée par
l’explosion atomique, dit Greg.


— Mais la Terre, la Terre n’a pas pu être volatilisée !
s’exclama Kamal ; nous devrions l’apercevoir maintenant…


— En tout cas, nous sortons du tunnel, remarqua
Pierre.


Derrière les hublots, l’horizon s’élargissait en effet de
plus en plus. Dans le ciel d’un noir d’encre, des étoiles apparaissaient, innombrables.


— Mais ce sont nos constellations ! dit Marjorie
d’un ton presque plaintif ; là-bas, je vois la Grande Ourse…


— Et Orion, et Persée, et Pégase ! haleta
Kamal ; mes amis, nous sommes revenus dans notre univers et tant pis pour
la physique et l’anti-temps !


— Ce n’est pas le moment de persifler, bon Dieu !
dit Greg avec une violence soudaine ; ce que je veux voir, c’est la
Terre ! Oleg, vos coordonnées ?


Le navigateur ne répondit pas tout de suite. Puis sa voix
rocailleuse s’éleva enfin, voilée, sépulcrale.


— Désolé, Greg. La Terre ne figure plus dans mes
calculs… et pourtant nous piquons droit dessus…


— Cramponnez-vous, je mets la fusée porteuse en
route ! gronda le pilote en pressant sur la manette.


Le Spacelab bondit. L’espace se découvrit tout entier.


— Attention ! cria Oleg ; il y a devant nous
une ceinture d’astéroïdes.


— Je ne vois rien de tel sur les cartes du ciel,
remarqua Pierre.


Le navigateur eut un rire qui ressemblait à un sanglot.


— Et pour cause, dit-il en se laissant aller contre le
dossier de son siège ; ces astéroïdes se trouvent exactement à l’endroit
que la Terre a occupé… un jour…










CHAPITRE VII


Journal de bord de Greg Tremaine – sans date.


Nous sommes arrivés en vue de la Terre… ou, plus
exactement, en vue de l’endroit où aurait dû se trouver la Terre et ou ne
subsiste plus à présent qu’une ceinture d’astéroïdes. Cette découverte a été un
choc terrible pour tous, moi compris. Car, quelle que soit l’hypothèse adoptée,
nous débouchons toujours sur la même conclusion : la Terre a disparu de la
carte du Ciel !


Selon Kamal – qui continue à réfuter les
théories d’Horacio sur le trou noir et l’anti-temps – l’explosion
atomique, en détruisant la « Grande Roue » nous a projetés dans un
endroit inconnu de l’univers, peut-être à ses limites mêmes. Puis la courbure
spatio-temporelle de cet univers nous a ramenés à notre point de départ. Kamal
est évidemment incapable de mesurer la durée de notre « voyage » mais
il estime que celui-ci peut fort bien n’avoir pris que quelques mois, quelques
années à la rigueur. Pendant ce temps, la guerre atomique a fait rage sur notre
planète qu’elle a fini par faire éclater en une multitude d’astéroïdes, ceux
que nous observons à présent.


Notre deuxième astronome, Marjorie Winter, est du même avis
que Kamal pour des raisons qui ne sont peut-être pas exclusivement
scientifiques mais peu importe. Elle a examiné au télescope les astéroïdes les
plus importants et n’y a décelé aucune trace d’atmosphère, d’eau, de carbone,
bref de vie. Inutile, donc, d’espérer retrouver des Terrestres sur ces débris
et il faut bien nous résoudre à admettre qu’à part notre groupe, la race
humaine est éteinte.


Cette constatation, qui paraît avoir vivement affecté
certains membres de l’équipage, me laisse froid. Depuis longtemps, la manière
dont les hommes évoluaient me donnait l’impression d’être un étranger parmi
eux. Et les armes de plus en plus meurtrières qu’ils accumulaient rendaient
inéluctable la catastrophe qui s’est produite. Peut-être valait-il mieux, après
tout, que cette espèce belliqueuse et dominatrice cesse d’être une menace pour
l’univers tout entier. Et, si nous parvenons à survivre, je compte déployer
tous mes efforts pour qu’un nouveau type d’homme apparaisse dans notre groupe.


Déjà, de nombreux signes de cette transformation sont
perceptibles parmi nous. Et je ne parle pas seulement des modifications
physiques que je puis constater autour de moi et sur moi-même. Nos
imperfections, nos tares, nos défectuosités s’évanouissent. (Le bras cassé de
Madhabi s’est ressoudé en quelques heures !) Nous sommes plus grands, plus
forts, plus sains que nous ne l’avons jamais été.


Mais c’est sur le plan psychologique et mental que ce
changement est surtout marqué. Nos intelligences sont plus vives, nos esprits
plus éveillés. Nous nous comprenons mieux et nous nous acceptons davantage. Je
n’irais pas jusqu’à dire que nous ne formons plus qu’un seul être, composé de
treize éléments qui tendent à fusionner mais notre entente est, à tous égards,
exceptionnelle et telle qu’elle n’a jamais existé, chez les hommes de jadis.


C’est pourquoi la théorie de Kamal ne me satisfait guère.
Si notre périple ne nous avait pas entraîné au-delà de notre univers, si nous
n’avions jamais quitté notre espace-temps ordinaire, pourquoi serions-nous
maintenant à ce point différents ? Les spéculations d’Horacio sur le trou
noir et l’anti-temps m’échappent en partie, comme à la plupart d’entre nous. Mais
elles me semblent rendre plus explicables notre changement de comportement et
d’esprit…


Reste à savoir ce que nous allons faire, quel que, soit
l’univers où nous sommes. Notre mission initiale était d’aller explorer Mars et
d’y jeter, si possible, les bases d’une colonie. Pourquoi ne pas nous tenir à
ce plan ? Et, d’ailleurs, quel autre lui substituer ? Mars est là,
bien en vue, à quelque soixante millions de kilomètres de nous, et nous nous en
approchons à une vitesse que ni Oleg ni moi n’avons réussi à calculer, mais qui
est certainement égale et peut-être supérieure à celle de la lumière.


La distance ne nous pose donc aucun problème. En revanche,
la nature de Mars en pose un, et de taille ! Car de quelle planète
s’agit-il ? De celle qui appartient à notre univers habituel, la
« planète rouge » que nous connaissons bien pour l’avoir
méticuleusement, examinée ? Ou – si Horacio a raison – d’un Mars
« bis », situé dans un univers « bis » absolument semblable
au nôtre, la Terre mise à part ?


Or, pour une raison inexplicable, il nous est impossible de
faire des observations satisfaisantes de notre objectif. Quelque chose s’interpose
entre lui et nous, et je ne parle pas de nuages de poussières cosmiques ou
d’interférences visuelles. Il s’agirait plutôt d’une sorte de « barrage
mental » qui – j’hésite presque à écrire ces mots tant ils sont
absurdes – qui nous rendent incapables de prendre conscience de ce que
nous voyons lorsque nos télescopes sont braqués dans cette direction de
l’espace. Comme si – pour citer Oleg – « comme si nous devenions
tout à coup des mômes de trois ans devant une nana à poil et qui n’ont pas la
moindre idée de ce qu’ils pourraient en faire. »


Aucune force, pourtant, ne s’oppose à notre progression.
Mars ne nous interdit donc pas de s’approcher mais ne nous permet pas de
comprendre ce qu’il est quand nous l’avons sous les yeux. Faut-il croire que
ses habitants, s’ils existent, ont le pouvoir de brouiller ainsi nos esprits à
distance ? Ou que nos intelligences ne sont pas à la hauteur de ce qui se
passe dans l’univers « bis », cher à Horacio ?


Quoi qu’il en soit, nous poursuivrons notre route. Sinon,
où aller ?


***


Carnets de Rhadidja Taleb.


Jamais je n’aurai effectué une analyse sociologique dans
des conditions aussi déroutantes ! Je ne parle, ni de l’endroit où nous
sommes, ni de la situation qui est la nôtre. C’est l’ambiance de notre groupe
qui est en dehors de toutes les normes.


Treize personnes, enfermées dans un espace relativement
exigu, ignorant tout du lieu où elles se trouvent dans le présent et de ce que
leur réserve le futur, devraient normalement vivre en état d’angoisse. Or
personne d’entre nous n’a peur, ni d’aujourd’hui, ni de demain ! Aucun
signe de tension n’apparaît, au contraire. Les discussions entre Kamal et
Horacio sur la nature de l’univers que nous traversons continuent, mais elles
ont pris un ton courtois et presque chaleureux.


Quant aux autres, ils sont visiblement pleins d’une
bienveillance affectueuse qui, chez certains, se manifeste par des rapports
amoureux qu’ils ne cherchent pas à cacher. Pierre et Jiang partagent la même
cabine, tout comme Kamal et Marjorie (dans ce cas toutefois, je pense qu’ils
étaient amants avant même notre départ), Dolorès et Conrad, Greg et Clara sont
plus réservés mais l’attirance qu’ils éprouvent l’un pour l’autre crève les
yeux… Et, sans vouloir faire de ces carnets un journal intime, je dois
reconnaître qu’Abdou me plaît infiniment et qu’il me témoigne une attention
toute particulière.


Non moins curieux le fait que les « laissés-pour-compte »
(si j’ose dire !), Oleg, Madhabi et Horacio ne manifestent pas la moindre
amertume de ne pas faire partie de cette ronde sentimentale. Ils nous observent
avec une sympathie évidente et multiplient leurs témoignages d’amitié. Bref,
l’atmosphère est idyllique à bord du Spacelab… Mais pourquoi ?


J’ai franchement posé la question à Pierre, pensant qu’un
psychologue, même amoureux, aurait quelques idées un peu claires sur ce
problème. Et sa réponse m’a stupéfaite.


— Je pense, m’a-t-il dit, que nous sommes en train de
devenir des anges !


— Mais les anges n’ont pas de sexe ! ai-je
répliqué, en riant, moi aussi.


— C’est ce que personne, même pas les éminents
philosophes de Byzance, n’est arrivé à déterminer ! Mais, pour parler
sérieusement, remarquez notre évolution sur le plan physique, la manière dont
nos corps éliminent de plus en plus leurs imperfections, tendent vers la
beauté, la grâce, l’harmonie. Je crois qu’une évolution identique est en train
de se produire sur le plan psychique. Nos impulsions primitives, agressivité,
colère, envie, haine, que sais-je, s’en vont comme une vieille peau et laissent
place à des sentiments que nous ne savions pas contenir.


— Mais à quoi attribuez-vous une pareille
métamorphose ?


Il s’est remis à rire.


— À la vitesse de la lumière ! a-t-il répondu.


J’ai voulu protester mais il a ajouté aussitôt :


— Je ne plaisante pas le moins du monde, Rhadidja.
Cette vitesse – ou peut-être une vitesse encore supérieure – nous a
fait vivre, en un temps relativement court selon les normes habituelles, des
centaines, peut-être des milliers de siècles et de générations. Nous fonçons
vers notre futur, le futur qu’aurait pu connaître l’espèce humaine si elle ne
s’était pas détruite, tout comme les plantes de Jiang, les bactéries d’Abdou et
les métaux de Madhabi et de Dolorès ont été entraînés vers le leur. Nous ne
sommes plus seulement des hommes de l’espace, comme disait Greg, mais des
hommes de demain, d’un lendemain qui se situe à une distance colossale du temps
où les Terrestres existaient. En fait, nous avons créé une nouvelle espèce
humaine.


L’hypothèse est pour le moins audacieuse, mais combien
séduisante ! Et elle expliquerait, entre autres, pourquoi notre groupe est
à ce point soudé. Des philosophes n’ont-ils pas dit que l’humanité tout entière
ne formait qu’un seul être, un seul esprit et que son aboutissement final
verrait cette fusion globale ? Les Terrestres se sont suicidés et ont
réduit leur planète en miettes. Mais nous, les survivants, nous continuons à
progresser dans la direction prévue… Prévue par qui ? La question me dépasse
et, d’ailleurs, ne relève plus de la sociologie…


Une autre question, en revanche, risque de se poser si nous
atteignons Mars et parvenons à nous y établir. Car nous ne serons plus, alors,
soumis au flux qui nous pousse vertigineusement vers notre futur. Une fois
immobilisés, garderons-nous l’acquis actuel ou redeviendrons-nous des hommes
pareils à ceux d’autrefois ?


Quoi qu’il arrive, j’aurai assisté à la naissance d’un type
nouveau d’humanité. Quelle est la sociologue qui pourrait en dire autant ?


***


Journal de bord de Greg Tremaine – sans date.


Cette fois, je n’ai plus de doute à avoir sur notre
destination ! Ce sera Mars, non parce que nous avons décidé de nous y
rendre… mais parce que la « planète rouge », elle-même, nous
attire !


De nouveau, les commandes du Spacelab ont cessé de
répondre et les fusées de fonctionner. Nous sommes, en quelque sorte, poussés
par un souffle tout-puissant vers ce monde inconnu qui est maintenant tout
proche. Mais, malgré cette proximité, nous ne parvenons toujours pas à nous
faire une idée claire de ce qu’il est. Le « brouillage » mental qui
ne nous permet pas de comprendre ce que nous voyons continue et s’intensifie
même.


Je ne m’en soucie pas. L’euphorie qui règne à bord m’a
rendu incapable de ressentir la moindre peur quant à notre futur. Plus
exactement, quelque chose en moi me persuade que rien de mal ne peut nous
arriver sur Mars. Est-ce la présence bénéfique et stimulante de Carla à qui je
m’attache un peu plus chaque jour ? Ou sommes-nous tous
« irradiés » par des ondes pacifiantes venues de cette planète qui
fut pourtant, depuis toujours, considérée comme la patrie du dieu du feu et de
la guerre ? Étonnant paradoxe ! Et que dire des deux satellites de
Mars, Phobos et Deimos, la Crainte et l’Épouvante ! Quels sont les mythes
ancestraux qui ont rendu si rébarbative cette région du système solaire ?


Pourtant, ce que nous en voyons maintenant n’a rien de
redoutable. Phobos et Deimos ne sont guère que de gros cailloux, respectivement
de 27 et de 12 kilomètres de diamètre, parsemés de cratères. Nous
apercevons distinctement les longues griffures parallèles qui marquent le sol
de Phobos et paraissent toutes aboutir au cratère Stickney, large de 10 kilomètres,
tel que l’avait photographié le Viking Orbiter en 1978. Deimos, au
contraire, semble lisse à première vue. Mais, d’où nous sommes, nous n’avons
aucun mal à distinguer ses innombrables cratères, partiellement remplis d’une
matière pulvérulente qu’il nous a été impossible d’identifier.


Quant à Mars lui-même, il correspond apparemment à tout ce
qu’en ont révélé les observations astronomiques classiques et les photos prises
par satellite : la teinte rouge orangée, les fameux « canaux »
de Schiaparelli, les calottes de glace aux deux pôles, les tempêtes de
poussières qui, lorsqu’elles s’apaisent, révèlent l’existence de cratères
énormes, de cañons, de montagnes et de plateaux. Les analyses de Marjorie et
d’Oleg confirment que l’atmosphère est essentiellement composée de gaz carbonique,
d’une faible quantité de vapeur d’eau et d’azote, plus quelques gaz rares comme
l’argon, le xénon et le krypton.


Comme prévu, nos problèmes principaux, si nous parvenons à
nous poser sans dommage, seront de nous protéger contre les ultraviolets, que
ne tamise aucune couche d’ozone, et les températures extrêmes qui oscillent
entre +30° et -100°C.


Nos combinaisons spatiales étaient conçues de manière à
nous protéger contre ces inconvénients… mais elles ne sont plus à notre taille
et nous sommes très occupés à les rajuster à l’aide de notre matériel de
secours.


Mais, malgré tout ce qui précède et l’indéniable
ressemblance entre ce que nous avons sous les yeux et ce que nous savions de
Mars avant notre départ, nous ne pouvons nous défendre contre l’impression singulière
d’être en présence d’un… trompe-l’œil, d’un « décor » calqué sur les
représentations habituelles de Mars. Horacio explique ce phénomène dans son
langage souvent hermétique.


— Nous sommes entrés, dit-il en substance, dans un
anti-temps, un anti-univers et nous nous dirigeons vers un anti-Mars, toutes
choses inconcevables pour nous. Par conséquent, au lieu de voir ce qui est
devant nous et qui échappe à nos facultés habituelles de perception, nous lui
substituons un spectacle plus familier. Exactement comme nous parlons de
ballons-sondes ou d’aurores boréales à propos des soucoupes volantes ou comme
nous disons : « C’est la télévision » quand nous entendons des
coups de feu et des hurlements dans l’appartement de notre voisin. Il est
d’ailleurs probable que ceux qui nous attendent là-bas contribuent à renforcer
chez nous cette espèce d’illusion d’optique.


— Et à quoi devons-nous nous attendre, a demandé
Pierre, quand cette illusion d’optique aura disparu ?


Horacio a eu son sourire un peu fat.


— À un choc ! s’est-il contenté de répondre.


Je crois qu’il a raison mais je redoute beaucoup plus une
autre sorte de choc. Comme je l’ai dit, nos moteurs sont inertes et nos
commandes inutilisables. Comment pourrais-je, dès lors, inverser au moment
voulu ; la course du Spacelab et le poser en douceur sur la surface
de Mars ? Là encore, Pierre, Oleg et moi avons décidé de faire
« comme si » et d’effectuer toutes les manœuvres prévues avant notre
départ… À moins que le « flux » qui nous attire vers la planète rouge
ne se charge lui-même de cette opération. Car s’il a une origine intelligente,
il ne peut avoir pour but notre écrasement pur et simple. S’il s’agit d’un
phénomène d’attraction ou de champ gravitique, nous verrons bien… ou, plutôt,
nous n’y verrons plus jamais rien !










CHAPITRE VIII


— Fusée auxiliaire droite au maximum, dit
Pierre ; fusée gauche coupée.


Greg inclina la tête sans répondre la main posée sur la
manette qui commandait la fusée porteuse. Dans ses hublots Mars et ses
satellites s’écartaient peu à peu, quittaient son champ de vision. D’autres
planètes, d’autres étoiles, d’autres constellations apparurent. Le soleil les
inonda pendant quelques instants. Puis ce fut le vide à nouveau.


— Inversion achevée, annonça Oleg les yeux fixés sur
le cadran de son ordinateur.


— Marjorie ! appela Greg ; vous devriez
avoir Mars dans votre télescope arrière.


— Je l’ai, Greg répondit la jeune femme ; si vous
continuez à gouverner ainsi, nous nous poserons dans la région Noctis Lacus.


— Une région plutôt accidentée non ? grommela le
pilote Oui mais qui comporte plusieurs plateaux d’une dizaine de kilomètres de
long.


— Va pour Noctis Lacus dit Greg ; attention à
tout l’équipage ; je commence la décélération…


Il appuya sur la manette et entendit aussitôt, dans les
écouteurs de son casque, le sourd grondement de la fusée porteuse. « Comme
à l’exercice ! pensa-t-il joyeusement ; mais pourquoi nos commandes
et nos moteurs ont-ils repris vie tout à coup, c’est ce que je ne saurai sans
doute jamais… »


— Déclinaison : 62°01’… Redressez de 5°nord…, dit
Marjorie.


— Pierre, fusée gauche, 5°nord.


Le jeune homme pressa sur un levier.


— Stop ! Ordonna Marjorie ; vous êtes
exactement dans l’axe du plateau central, à six kilomètres environ du cratère
le plus proche.


— Visez bien, pilote ! ricana Oleg ; je n’ai
aucune envie de jouer les vulcanologues.


— Moi non plus, assura Greg en augmentant peu à peu la
puissance de la fusée porteuse ; Marjorie, vous avez une idée de l’état du
sol ?


— Pour ce que j’en vois, c’est plat comme la main,
Greg ; mais on dirait… Oui, c’est couvert d’une couche de poussière
brunâtre…


— Mal tenue, cette planète ! dit Oleg.


— Le tout est de savoir si la couche est profonde ou
pas, dit Greg ; un seul moyen de le savoir : donner la poussée
maximum. Le souffle des tuyères suffira peut-être à disperser cette poussière…
Marjorie, vous me direz ce qui se passe là-dessous. Oleg, vos
coordonnées ?


Le navigateur se mit à débiter une série de nombres quand
un cri de Marjorie l’interrompit.


— La poussière, Greg ! Elle se dégage ! C’est
une véritable éruption !... Mais, dessous, je crois bien que c’est de la
roche… avec des reflets métalliques…


— Ça me va ! répondit froidement le pilote ;
Oleg ! La distance !


— Nous ne sommes plus qu’à cent pieds… quatre-vingts…
soixante… Vous allez trop vite, mon vieux. Rien ne nous presse…


— Je suis à fond, murmura Greg ; Pierre !
Les auxiliaires, vite ! Du même geste des deux bras, le jeune homme attira
ses leviers vers lui.


— Cinquante… quarante-cinq… quarante, dit Oleg ;
c’est mieux… Ainsi, oui… trente… vingt-cinq… vingt… À cette allure, vous allez
faire un kiss landing, Greg !


Je n’y vois plus rien, déclara soudain Marjorie ; nous
sommes en plein milieu d’un nuage de poussière !


Quinze… dix… cinq… quatre… trois… deux…un… Stop ! cria
Oleg qui ajouta aussitôt, d’un ton sarcastique :


— Voilà, théoriquement, nous sommes posés.


Comme en réponse, un choc prononcé fit vibrer les membrures
du Spacelab. Greg et Pierre coupèrent les moteurs chacun de leur côté et
levèrent les yeux vers les hublots, aussi opaques qu’ils l’avaient été dans le
trou noir.


— La poussière, murmura Greg ; il faut attendre
qu’elle retombe…


— Si on en profitait pour faire une pause casse-croûte ?
proposa Oleg.


— Ce n’est pas une mauvaise idée, approuva le pilote
en débouclant ses diverses ceintures.


Soudain, Pierre poussa une exclamation étranglée et tendit
la main vers un des hublots.


— Là-bas ! Des lumières !


Greg leva la tête et jura entre ses dents. De petits points
lumineux apparaissaient en effet à travers le nuage grisâtre qui les enveloppait.


— Encore des hallucinations sans doute, grommela Oleg
en s’approchant ; ou alors c’est le comité de réception qui…


Il s’interrompit net. De l’autre côté des hublots, les
points lumineux se multipliaient. Se rassemblaient en une sorte de sphère qui
pivotait lentement sur elle-même à une distance qu’il était impossible de
déterminer.


— Un phénomène électromagnétique déclenché par notre
arrivée ? suggéra Pierre.


— Possible, murmura Greg ; allumez les phares
frontaux du Spacelab.


Pierre pressa sur deux boutons. Un double rayon jaillit
dans le vide où tournoyaient follement des amas de poussières étirés sur
eux-mêmes comme la colonne d’un cyclone… Et la sphère de points lumineux
disparut tout à coup.


— Éteignez et rallumez les phares trois fois de suite,
ordonna Greg d’une voix rauque ; si cette…chose, là-bas, est douée
d’intelligence, elle comprendra qu’il s’agit d’un signal et elle répondra peut-être…


Pierre obéit. Dès que les phares du Spacelab se
furent éteints pour la troisième fois, la sphère resurgit, plus brillante et
plus proche, et se mit à clignoter par saccades.


— Elle a répondu, bredouilla Oleg ; qu’est-ce
qu’on fait, maintenant ? Ces rombiers ne doivent quand même pas connaître
l’alphabet morse !


— Taisez-vous un instant, bon Dieu ! S’exclama
Greg avec colère ; vous n’entendez rien dans vos écouteurs ?


— Si ! Souffla Marjorie qui s’était, elle aussi,
approchée des hublots ; une espèce de… de sifflement modulé, presque une
ligne mélodique…


— C’est cela ! dit Pierre avec fièvre ; ils…
enfin…la sphère nous envoie un message… Il faut répondre…


— Répondre quoi et comment ? demanda Oleg.


Greg se décida brusquement.


— Tout l’équipage dans le poste de pilotage, cria-t-il
dans son micro ; nous avons un contact avec…avec le monde extérieur. Venez
nous rejoindre.


Puis, se tournant vers le hublot, il ajouta d’une voix
forte en détachant chaque syllabe :


— Nous sommes venus de la Terre. Nous vous voyons et
nous vous entendons. Mais nous ne vous comprenons pas…


Le sifflement module reprit selon un rythme différent.


— J’ai une idée, dit Marjorie d’un ton oppressé ;
j’ai fait un peu de musique et je… je crois que je serais capable d’imiter ce
sifflement, au moins en partie…


— Essayez, approuva Greg.


La jeune femme se mit à siffler en respectant le mieux possible
les sons qui émanaient de la sphère.


Celle-ci répondit aussitôt par de nouvelles modulations.
Greg se pencha sur son micro.


— Nous avons reproduit votre message, dit-il ;
essayez maintenant de reproduire le nôtre : nous…venons… de… la… Terre…


Le silence s’établit dans le poste de pilotage où les
autres membres de l’équipage pénétraient un à un. Greg leur fit signe de venir
le rejoindre devant les hublots et leur désigna la sphère. Au même instant,
celle-ci eut un nouveau sifflement, beaucoup plus grave que les précédents. Et,
avec une stupeur indicible, ils entendirent tous, dans leurs écouteurs, une
série de syllabes déformées mais parfaitement reconnaissables :


— Nous… venons… de… la… Terre…


Une véritable ovation s’éleva dans le groupe. Des voix s’entrecroisèrent.


— Ça y est ! Le contact est établi ! hurla
Abdou.


— Les Martiens nous ont parlé ! s’exclama Kamal.


— Il ne nous faudra pas très longtemps pour établir un
langage commun ! assura Dolorès.


— Regardez ! La sphère s’approche ! annonça
Pierre.


De fait l’amalgame de points lumineux se déplaçait en
direction des hublots. Son mouvement giratoire semblait avoir augmenté de
vitesse tandis que l’ensemble prenait une teinte de plus en plus sombre.


— Dolores, Madhabi, les chimistes ! appela
Greg ; avez-vous une idée sur la nature de ce phénomène ?


Les deux femmes vinrent se pencher par-dessus le tableau de
bord, côte à côte, leurs casques se touchant presque.


— Il nous faudrait des instruments de mesure, dit
enfin l’Espagnole ; mais, à première vue, on jurerait une cage de Faraday
animée par une polarisation rotatoire magnétique.


— Une cage de Faraday qui se promènerait librement
dans l’espace ? demanda Horacio.


— Pourquoi pas, si l’espace est lui-même
conducteur ? répliqua Dolorès.


— Il s’agit, en tout cas, d’un champ de force
électromagnétique autonome, ou, alors, télécommandé, murmura Madhabi.


— Vous ne pensez tout de même pas à la foudre en boule
de Kapitza ? demanda Greg d’un ton incrédule.


— Je n’y crois pas, mais si la foudre en boule existe,
c’est à cela qu’elle devrait ressembler, répondit timidement l’Indienne.


— Dans ce cas, nous devrions tous être
foudroyés ! fit remarquer Kamal avec une certaine ironie.


— Pas s’il s’agit d’un champ oscillant avec inverseur
de parité, rectifia Madhabi ; il se bornerait à transformer les isolants
en conducteurs et les conducteurs en isolants. Dans cette hypothèse, les
mécanismes électriques se…


Sa voix s’éteignit et, en même temps qu’elle, toutes les
autres voix, les lampes du poste de pilotage et les cadrans du tableau de bord.


— Qu’est-ce que…, commença Greg.


Puis il se tut, lui aussi, et se raidit à l’intérieur de
son scaphandre. Une force inconnue semblait s’être emparée de chacun de ses
muscles et les avoir paralysés. Seuls ses yeux voyaient encore et le spectacle
qu’ils découvraient était saisissant : la sphère lumineuse était
maintenant collée aux hublots et diffusait une clarté bleutée. Sous l’effet de
ce rayonnement, les cosmonautes étaient figés sur place. Plus aucun son ne
montait dans les écouteurs incorporés aux casques. Et ces casques devenaient
peu à peu transparents, tout comme les combinaisons spatiales. Les vêtements de
chacun apparaissaient maintenant.


« Nous sommes radiographiés » songea Greg, tandis
que les vêtements s’évanouissaient à leur tour et révélaient les corps qu’ils
recouvraient. Le pilote éprouva une gêne soudaine en voyant surgir près de lui
la silhouette de Carla toute nue, ses seins superbes, ses hanches fines, ses
cuisses fuselées. Mais cela ne dura qu’un instant car les corps eux-mêmes
semblaient fondre dans la clarté bleuâtre qui s’intensifiait. Les organes
internes se dessinaient maintenant, comme sur une planche anatomique, mais
vivante, cœurs palpitants, poumons aspirant et expirant à une cadence
accélérée, cerveaux où d’infimes particules d’énergie circulaient parmi les
neurones et les synapses…


L’étrange examen dura un temps inévaluable.


Enfin la lumière bleue s’éteignit, la sphère se détacha des
hublots, s’éloigna dans l’espace, fonça parmi les ténèbres extérieures. Les
lampes du poste de pilotage se rallumèrent et les treize cosmonautes se
retrouvèrent, tels qu’ils étaient quelques secondes – ou quelques siècles –
auparavant. Des questions fusèrent de partout à la fois.


— Qu’est-ce qui nous est arrivé ?


— D’où sortait cette lumière ?


— À quoi rimait cette espèce d’examen ?


— Un peu de silence ! dit Greg d’une voix
forte ; si nous continuons à parler tous ensemble, nous n’avons aucune
chance de comprendre ce qui vient de se produire… à supposer que nous soyons
capables d’y arriver… Qui a une idée sur la question ?


— Moi ! dit Oleg ; je pense que nous venons
de subir une fouille, une fouille intégrale, jusqu’aux tripes inclusivement.


— Mais pourquoi ? demanda Rhadidja d’un ton
presque offensé.


— Sécurité, ma belle, répondit le Soviétique ;
inversons le problème et supposons que nous ayons vu débarquer, un jour, sur la
Terre, une équipe de citoyens venus d’ailleurs. Est-ce que notre premier souci
n’aurait pas été de savoir non seulement qui ils étaient mais surtout ce qu’ils
avaient dans le ventre… et ailleurs ? Eh bien, ici, c’est pareil et,
maintenant, les Martiens nous connaissent, si j’ose dire jusqu’au
trognon !


— Mais nous passer à la radio, ainsi, sans écran, sans
plaques… balbutia Carla.


— Ils disposent d’une technologie avancée, en tout cas
très supérieure à la nôtre, dit Horatio ; selon moi, cette sphère n’était
pas constituée d’éléments vivants mais de particules électromagnétiques
téléguidées qui ont permis aux Martiens de nous observer à distance, un peu
comme le périscope d’un sous-marin.


— Admettons, intervint Conrad ; mais où est le
sous-marin ?


— Et pourquoi n’ont-ils pas essayé de reprendre
contact avec nous après nous avoir ainsi « radiographiés » ?
demanda Jiang.


— Ils sont sans doute en train d’étudier les résultats
de leur examen, suggéra Greg.


— Et de décider si nous sommes du lard ou du
cochon ! ricana Oleg.


— En tout cas, on ne peut pas dire que cette première
prise de contact ait été hostile, dit Pierre.


— Non, admit Marjorie ; disons qu’elle a
été…réservée.


— Eh bien, nous allons observer la même réserve,
décida Greg ; c’est-à-dire que nous procéderons, nous aussi, à tous les
examens possibles sur cette planète mais en évitant soigneusement de provoquer
le moindre mouvement de méfiance chez ses habitants. Certains de ces examens
pourront d’ailleurs se faire depuis l’intérieur du Spacelab, à l’aide de
nos instruments. Mais, personnellement, je veux aller faire quelques pas au
dehors, ne fût-ce que pour me rendre compte d’une façon plus précise du site
dans lequel nous nous sommes posés.


Il jeta un coup d’œil vers les hublots derrière lesquels
l’espace se dégageait lentement.


— Je crois, ajouta-t-il, que la tempête de poussière
que nous avons provoquée est en train de se calmer. Oleg et Conrad, venez avec
moi. Conrad, prenez ce qu’il faut pour faire quelques prélèvements sur le sol
martien… Et munissez-vous quand même de vos pistolets à laser, acheva-t-il
après une légère hésitation. Mais ne vous en servez qu’en cas de nécessité
absolue. Abdou, je vous charge de rester en liaison permanente avec nous.
Laissez ouverte la porte de la palette porte-instruments, au cas où nous
serions obligés de nous replier en hâte sur le Spacelab…


— Que craignez-vous ? demanda Oleg en riant ;
les petits hommes verts ?


Greg haussa les épaules et se mit à vérifier les détails de
son équipement.










CHAPITRE IX


Dès que le panneau du sas qui communiquait avec l’extérieur
commença à s’ouvrir, une brume grise envahit le compartiment.


— La poussière n’est pas encore entièrement retombée,
constata Greg ; allumez vos phares frontaux.


Trois rayons jaillirent simultanément mais leur portée ne
dépassait pas quelques dizaines de mètres.


Greg fronça les sourcils.


— Il va falloir faire attention à l’endroit où nous
mettrons les pieds, grommela-t-il ; n’oubliez pas que cette région est
creusée comme un gruyère.


— À vous l’honneur, pilote, dit Oleg avec un geste
large en direction du vide ; et n’oubliez pas de prononcer un mot
historique en posant vos semelles sur le sol martien.


— Vous le direz pour moi ! Riposta Greg ;
j’y vais…


Il s’assit sur le rebord du sas, braqua son projecteur vers
le bas et hocha la tête.


— Cinq à six mètres, pas plus, annonça-t-il en
empoignant les barreaux fixés à la coque du Spacelab ; attendez mon
signal pour me suivre…


Lentement, il se laissa descendre, les yeux fixés sur cette
surface brunâtre où tourbillonnaient encore de petits amas de poussières. De
larges plaques rocheuses étincelaient, çà et là, trouées de cavités minuscules.
« Origine volcanique certaine, pensa Greg ; donc poreuse et friable…
Mais, après tout, si cette roche a soutenu le poids du Spacelab, elle
soutiendra bien le mien… »


Il éprouva quand même un petit serrement de cœur en lâchant
le dernier barreau et en se posant sur la « planète rouge ». Il
demeura un instant immobile, tournant la tête en tous sens, fit un pas, puis un
autre et s’écarta résolument du Spacelab.


— Tout semble normal, dit-il dans son micro ; à
vous, Conrad ! Et tenez prêts vos sacs à échantillons. Je veux que vous me
préleviez un peu de cette poussière et de la roche qu’elle recouvre…


Quelques instants plus tard, les trois cosmonautes se
trouvaient côte à côte au pied du Spacelab. Il y eut un long silence. Puis Oleg
finit par dire, d’une voix un peu enrouée :


— Eh bien, nous y voilà !


— Abdou ? appela Greg.


— Je vous écoute, fit aussitôt la voix profonde du
Sénégalais.


— Nous venons de prendre pied ; Nous allons faire
quelques dizaines de mètres dans l’axe du Spacelab pour que vous
puissiez nous suivre à vue.


— Bien reçu.


Greg détacha de sa ceinture le bras télémanipulateur qu’il
y avait fixé et, de son extrémité munie de crochets, tâta la surface qui
s’étendait devant lui. Puis, lentement, il se mit en marche.


— Mettez vos pas dans les miens, dit-il à ses deux
compagnons ; on ne sait jamais si cette poussière ne cache pas une
crevasse…


Mais le sol qui s’étendait devant lui était relativement
uni, sauf en certains endroits où des stries parallèles le rayaient sur
quelques centimètres de profondeur.


— Le même phénomène a été constaté sur Phobos, mais en
beaucoup plus grand, murmura Greg ; je me demande à quoi il correspond…
Votre avis, Conrad ?


Le géologue se baissa, tâta l’une des stries de l’extrémité
de ses gants, sortit du sac accroché à sa combinaison un marteau et un burin
et, en quelques coups, détacha un fragment de roche qu’il approcha de la
visière de son casque.


— À première vue, ceci ne peut être dû à une cause
naturelle, affirma-t-il ; ces stries sont droites et trop rigoureusement
parallèles pour avoir été ainsi tracées par hasard. On dirait… oui, on dirait
des ornières qui auraient été creusées dans la roche, non par des roues mais
par un instrument pointu et tranchant.


— Un soc ?


— Un soc si vous voulez ; ou bien encore une
herse comme celles que l’on utilisait jadis, sur la Terre, pour retourner le
sol.


— Je vous propose de suivre ces stries sur une
certaine distance, dit Greg ; elles mènent peut-être quelque part…


— Attention ! dit Oleg ; les stries de
Phobos vont droit vers le cratère Stickney.


— Je tâterai le terrain avec mon télémanipulateur, promit
Greg ; à la moindre dépression, nous stoppons.


Il se retourna vers le Spacelab.


— Abdoul appela-t-il à nouveau ; je vais éteindre
mon phare frontal et le rallumer trois fois… Dites-moi si vous le voyez…


— Vu ! répondit le Sénégalais ; mais ne vous
éloignez quand même pas trop. Je vous distingue plutôt mal dans cette
brouillasse.


— Nous ne ferons pas plus d’une centaine de mètres,
assura le pilote ; et d’ailleurs le soleil ne devrait plus tarder à se
lever, cela facilitera notre retour.


— Bien compris.


Une exclamation s’éleva près de Greg qui vit Oleg tendre le
bras vers le ciel en criant :


— Regardez Phobos, là-bas !


Frangée par les rayons du soleil naissant, l’étrange
silhouette du satellite – une demi-sphère en forme de pomme de terre –
était en effet bien visible. Et, se détachant sur sa partie encore obscure, une
rangée de points lumineux traversait lentement l’espace qui le séparait de
Mars.


— Des comètes qui voyagent en groupe ! Marmonna
Oleg ; jamais vu un truc pareil !


— Ce ne sont pas des comètes, rectifia Greg ;
leur trajectoire ne serait pas aussi rectiligne. Et la distance entre elles ne
varie pas, ce qui signifie qu’elles se déplacent à une vitesse identique. Je
croirais plutôt à des fusées… à un train de fusées…


— Un train de fusées qui iraient de Mars à
Phobos ? répéta Conrad d’un ton incrédule.


— Pourquoi pas ? Abdou, dites à Marjorie et Kamal
de braquer leurs télescopes sur Phobos et, surtout, sur un groupe d’objets
lumineux qui se dirige vers le satellite, apparemment en provenance de Mars.
Nous, nous continuons…


Ils parcoururent ainsi une cinquantaine de mètres, Greg
venant en tête et sondant à chaque pas le sol à l’aide de son télémanipulateur.
Soudain, l’extrémité de celui-ci s’enfonça dans un tas de poussières
agglomérées qui, aussitôt, s’effrita. Une fissure apparut en son centre.


— Stop ! Ordonna Greg ; encordons-nous…
Bien. Je vais avancer d’un mètre ou deux vers cette crevasse… Soyez prêts à me
retenir…


Tenant son télémanipulateur à bout de bras, il fit quelques
pas prudents, en balayant le sol devant lui.


Et, tout à coup, le monticule de poussière disparut, comme
avalé par la fissure qu’il recouvrait, une longue lézarde zigzagante dont
l’extrémité se perdait dans la brume.


— Ne bougez plus ! dit Greg ; je vais
m’approcher le plus possible… C’est étrange ! La poussière d’ici n’est pas
de la même nature que celle que nous connaissons… On dirait qu’elle colle à mes
semelles… Il faut à tout prix que j’en prélève un échantillon et aussi que je
sache quelle est la profondeur de cette fissure… Tenez bon… !


Le pilote fit un pas de plus, un autre encore et sentit
soudain le sol s’effondrer sous lui. D’un mouvement de tout le corps, il se
rejeta en arrière et retomba sur le dos, les mains crispées sur la roche, les
jambes ballantes dans le vide.


— Greg ! appela Oleg d’une voix tremblante.


— Ça va, rien de cassé et je crois être sur une
surface solide… Mais ne me tirez pas tout de suite vers vous. Je suis trop près
de cette crevasse pour ne pas y jeter un coup d’œil… Suivez bien la
manœuvre : je vais, très lentement, me retourner, me mettre à plat ventre
et passer la tête par-dessus le rebord…


Il rampa avec précaution jusqu’à ce que son projecteur
frontal éclaire le gouffre qui s’ouvrait devant lui et poussa un cri étranglé.
Sous le rayon puissant, des formes indistinctes apparurent, entassées les unes
sur les autres, comme si elles avaient été déversées là au hasard. Certaines
d’entre elles avaient des reflets métalliques, d’autres scintillaient
doucement. Mais celle qui retenait le plus l’attention du pilote et dont le
spectacle l’hypnotisait, c’était celle… d’un bras, un bras incontestablement
humain. Et ce bras se trouvait à moins d’un mètre de Greg, accroché à une
aspérité rocheuse.


— Qu’est-ce qui se passe ? Qu’est-ce que vous
avez découvert ? demanda Conrad.


— Vous le verrez. Lâchez autant de corde que possible…
Il faut que je… Encore… encore, nom de Dieu ! Ça y est ! Halez-moi en
vitesse !


Les pinces articulées du télémanipulateur venaient de se
refermer sur le bras. Greg se sentit glisser lentement sur le sol. Dès qu’il
fut à une distance raisonnable du trou, il cria :


— Ça va ! Je suis en sécurité maintenant.


Il revint lentement vers ses compagnons en prenant soin de
poser les semelles de ses bottes sur les empreintes qu’il avait laissées à
l’aller.


— Qu’est-ce que vous tenez à la main ? demanda
Conrad.


— Voyez vous-même, dit froidement le pilote en leur
tendant l’objet qu’il avait retiré de la fosse.


Les deux autres eurent le même sursaut horrifié.


— Un bras ! S’exclama Conrad ; un bras
humain… Qu’est-ce que cela signifie ? Des hommes seraient venus ici avant
nous ? Et leurs dépouilles auraient été jetées dans…


Greg secoua la tête.


— Ce bras n’est pas de chair, dit-il, mais de marbre.
Ce que je tiens là est un fragment de statue.


— C’est peut-être un des bras qui manquent à la Vénus
de Milo ! ricana Oleg.


Le pilote soupira.


— À force de dire des conneries, Oleg, il vous arrive
d’avoir des traits de génie. Je ne sais pas si ceci appartenait ou non à la
Vénus de Milo, mais c’est incontestablement un fragment d’une statue grecque, Conrad,
vous vous y connaissez sans doute mieux que moi…


Le géologue prit le bras et l’examina longuement dans le
rayon de son phare.


— Oui, murmura-t-il enfin, c’est bien du marbre. Il
faudrait un historien d’art pour déterminer son style et son époque mais je
pense comme vous que ce fragment est d’origine grecque… Par quel miracle…


— Il n’y a pas de miracle, interrompit Greg d’une voix
froide ; l’endroit où j’ai repêché ce bras contenait un énorme amas de
débris de toutes sortes, des pierres, des métaux, que sais-je. Une espèce de
déversoir géant ou un champ d’épandage, mais souterrain.


— Les égouts de Mars en somme, dit Oleg ; ce
n’est pas sans intérêt : on y trouve tous les sous-produits d’une civilisation…
Mais pourquoi contiennent-ils des objets venant de la Terre, comme celui-ci ?
Faut-il croire que des Martiens ont débarqué chez nous pour y faucher des
objets d’art ?


— Pas seulement des objets d’art, corrigea Greg ;
parmi les décombres que j’ai entrevus, il m’a bien semblé reconnaître des
objets qui pourraient être d’origine terrestre, des machines et des voitures
entre autres. Mais l’hypothèse ne tient pas debout, et cela pour deux
raisons : si les Martiens avaient atterri sur notre planète pour y faire
des… prélèvements qui ressemblent plutôt à des razzias, on en aurait
parlé ! En outre, pourquoi, après avoir fait un pareil voyage,
auraient-ils jeté ces objets terrestres aux ordures ?


Il regarda la poignée de poussières qu’il tenait serrée
dans le creux de son gant. Elle s’était amalgamée en une boule de couleur grise
qui avait presque les apparences de l’argile. Greg la tendit à Conrad.


— Vous analyserez ceci en premier avec nos chimistes dit-il ;
cette poussière n’a pas la même composition que celle qui couvre le plateau… Et
maintenant retour au Spacelab.


Quelques minutes plus tard ils réintégraient le poste
d’équipage dont les hublots étincelaient sous les premiers rayons du soleil.
Greg posa le bras de marbre sur une table autour de laquelle les cosmonautes
vinrent se rassembler, à l’exception de Conrad Marjorie et Dolorès qui avaient
aussitôt emporté les échantillons de poussières et de roches dans le
laboratoire de chimie.


Carla passa doucement la paume de la main sur le bras de
marbre. Il avait été brisé à hauteur de l’épaule où l’on pouvait encore
distinguer quelques traces des plis d’un vêtement léger, s’incurvait à la
hauteur du coude et étendait ses doigts écartés sur de curieux fragments qui
ressemblaient à de grosses épines.


— Dieu sait d’où cela vient et comment cela est arrivé
jusqu’ici, murmura-t-elle.


Pierre, les sourcils froncés, s’approcha de l’objet, le
souleva et lui fit prendre une position verticale.


Puis il regarda de plus près la pointe des épines et
tressaillit.


— J’espère que nous avons emporté une histoire de
l’art illustrée dans notre bibliothèque ! s’exclama-t-il.


— Vous devriez le savoir mieux que personne, dit
Kamal, puisque c’est vous qui l’avez constituée en partie.


— J’y ai vu en tout cas le catalogue du Musée du
Louvre dit Jiang.


Le jeune homme se frappa le front de la main.


— Suis-je bête ! grommela-t-il en se précipitant
vers sa cabine.


Il en revint quelques instants plus tard avec un gros
volume relié qu’il feuilleta rapidement et finit par laisser ouvert sur la
table où se trouvait le bras de marbre.


— J’en étais sûr dit-il avec animation en désignant la
photo qui occupait une pleine page dans le catalogue ; voici la statue
d’Artémis, la Diane chasseresse des Romains. Regardez ce qu’elle fait de sa
main gauche ! Elle retient, par ses cors un jeune cerf qui tente de lui
échapper. Et ces cors à demi brisés sont évidemment ce que j’avais pris pour
des épines entre les doigts de la déesse Aucun doute n’est possible : ce
bras a été pris au Louvre, en même temps que la statue tout entière !


— Il a été pris au Louvre par les Martiens qui l’ont
emmené jusqu’ici et, ensuite, jeté à l’égout, dit Horacio avec une ironie
mordante ; et personne, sur Terre, ne s’est aperçu de ce vol…


Pierre lui jeta un coup d’œil irrité.


— Si vous avez une meilleure explication à proposer,
c’est le moment ! Riposta-t-il hargneusement.


— J’en ai peut-être une, mais, avant de vous
l’exposer, j’aimerais terminer certains calculs.


— Et moi, dit Greg, le visage tendu, ce que j’aimerais
avant tout, c’est d’organiser une expédition dans cette fosse que j’ai
découverte par accident. Je veux savoir ce qu’elle contient !


— Les Martiens qui continuent certainement à nous
surveiller ne nous laisseront peut-être pas faire, fit remarquer Abdou.


— Nous verrons bien ! répliqua Greg d’un ton
menaçant ; et s’ils nous attaquent, nous riposterons !


Pierre jeta un coup d’œil surpris au pilote qui paraissait
avoir perdu son sang-froid légendaire.


— Je crains qu’ils ne soient beaucoup plus puissants
que nous, objecta Kamal ; souvenez-vous de cette sphère et des effets
qu’elle a eus sur nous…


— Si elle réapparaît, nous la pulvériserons au rayon
laser ! cria Greg.


— Et il n’en restera pas une miette ! approuva
Oleg, rouge comme un coq.


— Vous risquez de provoquer une véritable tempête
électromagnétique, objecta timidement Marjorie.


— Eh bien, provoquons-la ! gronda le pilote, les
yeux étincelants ; nous y resterons peut-être tous mais nous aurons au
moins secoué cette maudite planète ! Au fait, ajouta-t-il en regardant la
jeune femme, avez-vous pu examiner ces points lumineux qui se dirigeaient vers
Phobos ?


— Oui, répondit Kamal ; il s’agit,
incontestablement, de véhicules spatiaux qui naviguaient de conserve comme
s’ils étaient reliés les uns aux autres. Selon toute apparence, ils avaient
pour objectif le cratère Stickney. Mais les premiers rayons du soleil ne nous
ont pas permis de poursuivre nos observations.


— Les premiers rayons du soleil, répéta Greg en se
tournant vers les hublots ; ils nous éclairent nous aussi, maintenant, et
voyez-moi ce paysage, cette plaine brunâtre, poussiéreuse, lugubre, sans un
brin d’herbe, sans une goutte d’eau… Nous devons être fous, vraiment, pour nous
être posés ici et avoir espéré y fonder une colonie ! Je ne sais pas ce
qui me retient de décoller immédiatement, quitte à aller nous perdre n’importe
où !


Il gesticulait en parlant avec une nervosité dont personne,
à bord du Spacelab, ne l’aurait cru capable. « Est-ce son court
séjour sur la surface de Mars qui l’a mis dans cet état ? se demanda
Pierre, inquiet ; a-t-il été soumis à des rayonnements inconnus, en même
temps qu’Oleg et Conrad ? »


Carla dut se dire la même chose Car elle s’approcha du
pilote avec un sourire amical et lui posa doucement la main sur le bras.


— Greg, murmura-t-elle, vous devez être à bout de
forces après votre expédition et votre… découverte… Venez vous étendre dans
votre cabine. Vous aussi, Oleg. Je vais vous administrer un calmant à tous deux
et vous…


Le pilote la repoussa.


— Je n’ai aucun besoin de vos calmants,
gronda-t-il ; ce qu’il me faut, et tout de suite, ce sont les résultats
des analyses de Conrad sur ses prélèvements. Qu’est-ce qu’il fout, nom de
Dieu !


Au même instant, le géologue entrait dans le poste de
pilotage, suivi de Dolorès et de Madhabi. Les deux femmes étaient livides et
l’Allemand paraissait, si possible, encore plus agité que Greg et Oleg.


— Vous pouvez tous observer une minute de silence ou
chanter le Requiem, au choix ! hurla-t-il en brandissant le tube à essai
qu’il tenait à la main ; car vous savez ce qu’il y a là-dedans, mes bons
amis ? Oh ! Je ne parle pas de roches volcaniques pulvérisées ou
d’éléments métalliques que je n’ai pu identifier. Je parle de particules
d’origine organique et, pour être bref et précis, d’origine humaine !


Plusieurs cris s’élevèrent à la fois.


— Oui, poursuivit Conrad, ce que vous avez là, sous
les yeux, c’est de la poussière d’hommes, cette poussière grasse qui collait à
vos semelles, Greg. Des hommes ont été amenés jusqu’ici, ils y sont morts je ne
sais comment et sont retournés en poussière, comme le veut la Bible. La
fosse que vous avez vue n’est qu’un immense cimetière et il en va probablement
de même dans tous les gouffres, toutes les crevasses, tous les cratères de
cette ignoble planète.


— Une seconde, Conrad, dit Horacio d’un ton conciliant ;
je comprends que vous soyez bouleversé, écœuré par votre découverte. Mais
êtes-vous sûr, absolument sûr de vos conclusions ? Car enfin, comment des
hommes seraient-ils venus sur Mars ? Et quand ?


— Je n’en sais rien et je m’en moque, répondit
brutalement Conrad ; je vous dis que ce qu’il y a là, dans ce tube, est,
ou a été de la substance humaine ! Et j’ajoute que je n’ai plus qu’une
envie : c’est de sortir d’ici, le pistolet à laser dans la main, et de
faire voler en éclats tout ce qui passera à ma portée !


— J’en suis ! gronda Oleg ; nous allons
certainement tous y laisser notre peau, mais, avant, nous aurons montré à ces
salopards de Martiens ce que des Terrestres sont capables de faire ! Qui
me suit ?


Jiang enfouit brusquement son visage entre ses mains et se
mit à sangloter. Pierre lui entoura les épaules de son bras et la serra contre
lui.


— Gardez votre sang-froid, chuchota-t-il ; ils ne
sont évidemment pas dans leur état normal…


— Ah ! Bien entendu, si vous préférez faire
l’amour en attendant que les Martiens viennent s’occuper de vous ! ricana
Oleg.


Pierre n’essaya même pas de répondre. D’ailleurs, un sourd
bourdonnement venait de s’élever dans le poste de pilotage, accompagné d’une
vibration de plus en plus rapide.


— Nous sommes attaqués ! hurla Oleg en tirant son
pistolet à laser dans un geste dérisoire.


— Des infrasons, dit Horacio d’une voix curieusement
chevrotante.


Pierre sentit trembler contre lui le corps de Jiang. Puis
il se rendit compte qu’il tremblait, lui aussi, d’une manière irrépressible.


— Dehors, tous ! Ordonna la voix méconnaissable
de Greg.


Dans un brouillard, Pierre le vit faire quelques pas vers
la porte, porter les mains à sa tête et s’écrouler lourdement. Carla et
Marjorie tombèrent à leur tour, puis d’autres que Pierre voyait à peine. Jiang
pesa soudain plus lourd entre ses bras. Le jeune homme voulut la retenir mais
il sut aussitôt qu’il n’en aurait pas la force. Ses jambes plièrent sous lui et
il roula, inerte, parmi les corps déjà affalés sur le sol.










CHAPITRE X


— Debout, Terrestres !


La voix résonnait comme une cloche énorme suspendue sous
une voûte colossale.


Pierre sentit un étrange picotement lui parcourir le corps.


— Debout ! répéta la voix.


Cette fois, le picotement devint intolérable. Pierre gémit,
ouvrit les yeux, se dressa et aida Jiang à se relever. Autour de lui, les
autres cosmonautes se mettaient debout, eux aussi. Pierre les distinguait à
peine dans la pénombre bleuâtre qui les environnait. Il nota cependant qu’ils
portaient tous, lui compris, leur combinaison spatiale. « On a donc pris
la peine de nous en revêtir, se dit le jeune homme ;
pourquoi ? »


La voix reprit, toujours aussi tonnante, à la limite du
tolérable :


— Nous n’avons pas cessé de vous observer depuis
l’instant où votre fusée est apparue dans notre ciel. Et, dès que nous avons pu
nous approcher de vous, vous avez fait l’objet d’examens approfondis en même
temps que d’une surveillance permanente. Nous connaissons par conséquent vos
moindres gestes et avons capté chacune de vos paroles. Nous savons que vous
avez exploré les abords d’un de nos… ce que vous appelez nos cratères et que
vous avez analysé les quelques débris que vous en avez retirés. Vous n’ignorez
donc plus que d’autres Terrestres se sont trouvés sur cette planète avant vous.
Vous ne serez donc pas surpris d’apprendre que nous connaissons bien votre
race, et depuis fort longtemps.


Pierre entendit, dans ses écouteurs, un grognement
caverneux suivi d’un hurlement. Il vit, non loin de lui, chanceler la haute
silhouette d’Abdou.


— Vous ne parlerez, dit la voix, que lorsque nous vous
interrogerons. De même, il vous est interdit de communiquer entre vous sans
notre permission sous peine d’un châtiment immédiat. Nous savons comment il
convient d’agir avec les Terrestres, car, je le répète, nous les connaissons
bien…


Il y eut un court silence, comme si la voix hésitait à
poursuivre.


— Il existe pourtant, reprit-elle, entre vous et les
Terrestres ordinaires, un certain nombre de différences qui nous intriguent.
Vos réactions à divers stimuli ne correspondent pas aux normes. Nous n’allons
donc pas vous traiter comme le reste de vos congénères ni vous mettre
immédiatement au travail.


« De quel travail peut-il s’agir ? se demanda
Pierre ; est-ce cela l’explication : les Martiens ont fait venir des
hommes sur leur planète pour les réduire en esclavage ? »


— Vous vivrez donc, poursuivait la voix, dans des
conditions qui ne vous paraîtront peut-être pas les meilleures mais qui n’en
sont pas moins exceptionnelles si on les compare au sort commun des Terrestres.
Vous allez être rassemblés dans un endroit où nous avons reconstitué,
sommairement, les conditions de vie de votre planète. Vous pourrez donc y
retirer vos combinaisons spatiales et vaquer aux occupations de votre choix,
tout en sachant qu’à chaque instant vous serez observés. Au moindre geste qui
nous paraîtrait hostile, le coupable sera aussitôt châtié.


Un rayon pourpre troua tout à coup la pénombre.


— Avancez en direction de cette lumière, ordonna la
voix.


Les cosmonautes s’ébranlèrent lentement, l’un suivant
l’autre, avec des gestes raides d’automates. Pierre vit ceux qui le précédaient
disparaître, un à un, dans le halo rougeâtre. Lorsqu’il l’atteignit à son tour,
il se sentit soudain plus léger. Derrière lui, le rayon s’éteignit, aussitôt
remplacé par un autre, de couleur blanche, qui provenait de la partie
supérieure d’une coupole aux parois transparentes. Le jeune homme mit un moment
à comprendre que cette lumière était celle du soleil.


— Vous demeurerez ici aussi longtemps que nous le
jugerons bon, dit la voix ; nous y avons fait porter une partie des
équipements de votre fusée. À vous de les utiliser au mieux. Vous trouverez
aussi la nourriture et les boissons dont vous étiez munis. Faites-les durer le
plus longtemps possible car vous n’aurez plus, ensuite, droit qu’aux rations
que nous réservons aux Terrestres et qui ne leur suffisent guère, semble-t-il.


Un léger sifflement fit vibrer les écouteurs de Pierre.


— Vous pouvez maintenant retirer vos combinaisons, dit
la voix.


Pierre vit Greg porter les mains, d’un geste hésitant vers
son casque, puis l’enlever brusquement. Oleg l’imita aussitôt. Puis Conrad,
Horacio, Dolorès.


— Vous avez maintenant le droit de parler entre vous,
dit encore la voix ; mais souvenez-vous que chacune de vos paroles sera
entendue.


Greg leva la tête, comme s’il cherchait à localiser
l’endroit d’où la voix provenait.


— Pouvons-nous vous poser une question ?
demanda-t-il.


— Non, répondit la voix.


Les cosmonautes, qui se trouvaient tous en survêtement à
présent, se regardèrent d’un air hébété, puis, lentement, considérèrent les
divers objets que l’on avait entassé, en vrac, au milieu de leur coupole. Greg
se décida le premier.


— Commençons par nous installer, puis nous mangerons,
dit-il ; si nous voulons résister à ce qui nous arrive, le seul fait de
reprendre un comportement familier nous y aidera. Abdou, aidez-moi à mettre
cette table au centre de la salle…


Le Sénégalais s’approcha en se massant l’épaule.


— Je veux bien essayer, dit-il avec une grimace
douloureuse ; mais, tout à l’heure, quand j’ai essayé de parler, j’ai
reçu… je ne sais pas quoi… une espèce de décharge électrique qui m’a presque
paralysé le bras.


— Laissez, je m’en occupe, dit Oleg.


— Venez donc me montrer ce bras, murmura Carla en
posant à ses pieds la boîte de premiers secours qu’elle avait trouvée dans le
tas d’équipements provenant du Spacelab.


— La réserve de nourriture et de boissons devrait
pouvoir nous permettre de tenir une bonne semaine, annonça Dolorès qui
fouillait dans un container ; après…


— Ne pensons surtout pas à après ! Interrompit
Greg ; vivons une heure après l’autre, abordons nos problèmes un par un et
ce sera bien suffisant.


Une demi-heure plus tard, un certain ordre régnait dans la
coupole et les treize cosmonautes purent s’asseoir autour de la table, sur des
sièges improvisés devant une pile de sandwiches que Jiang, Marjorie et Madhabi
avaient confectionnés en toute hâte. Greg prit la boîte de bière posée devant
lui, l’ouvrit et la leva.


— Je bois à notre survie, dit-il d’un ton grave.


Ils l’imitèrent tous et burent en silence. Greg s’empara
d’un sandwich et y mordit à belles dents.


— Le fait qu’ils nous écoutent ne doit pas nous
empêcher de parler, dit-il ; je propose une discussion générale sur notre
situation, en commençant par le commencement. Première question : de
quelle arme se sont-ils servis pour nous paralyser comme ils l’ont fait, dans
le Spacelab ?


— Des infrasons, affirma Horacio ; j’ai un peu
travaillé dans ce domaine et je pense avoir reconnu les effets classiques de
l’arme en question.


— L’arme ! s’exclama Kamal.


— Oui, le générateur ou, soit dit plus communément, le
canon à infrasons a été considéré comme une arme potentielle à la fin du
vingtième siècle. Il s’agit d’une vibration inaudible, dont la fréquence est
inférieure à quinze périodes par secondes. En dessous de cent décibels, elle
provoque un état d’angoisse et un début de paralysie. Au-delà, elle peut
entraîner des lésions irréversibles de l’audition et de la vue, puis du foie
et, enfin, du cerveau. J’ajoute que rien n’arrête les infrasons, ni les murs
les plus épais, ni les blindages les plus perfectionnés. Les Martiens semblent
avoir maîtrisé parfaitement cette technique…


Greg reposa soudain le sandwich dans lequel il s’apprêtait
à mordre.


— Ces infrasons pourraient-ils être responsables de
l’espèce de « brouillage » mental que nous avons subi dès que nous
sommes sortis du trou noir pour entrer dans l’anti-univers ? demanda-t-il.


Le physicien hocha la tête.


— C’est tout à fait possible dit-il, il suffit d’un
faisceau d’infrasons de quatre-vingts décibels pour rendre difficile sinon
impossible tout travail intellectuel. D’où peut-être notre impression de ne
pouvoir comprendre le spectacle qui s’offrait à nous. Nous étions devenus
momentanément débiles, ajouta-t-il avec un sourire moqueur.


— Et euphoriques, compléta Pierre.


— Ce qui n’est pas contradictoire, au contraire !
ricana Oleg ; la médecine ne considère-t-elle pas l’euphorie comme un état
anormal ? Qu’en dit notre toubib ?


Carla haussa les épaules.


— Nous en reparlerons en temps voulu si vous le
souhaitez, répondit-elle ; mais, pour l’instant, ce qui me frappe le plus,
c’est le nombre de phénomènes qui se sont produits depuis que nous sommes sur
Mars, qui relèvent, comme le disait Horacio, d’une technologie avancée et qui
pourtant sont d’origine terrestre !


— Par exemple ? demanda Dolorès en fronçant les
sourcils.


— Par exemple cette sphère électromagnétique qui s’est
approchée de nous peu après notre atterrissage. On a parlé de cage de Faraday,
de champ de forces électromagnétique, de foudre en boule, d’inverseur de
parité, toutes notions qui étaient étudiées sur la Terre avant sa disparition.
Même l’espèce d’examen radiologique que nous avons subi est d’inspiration
terrestre. C’est son application qui relève d’une technologie avancée.


— À quoi voulez-vous en venir ? demanda Greg.


— Mes idées sont encore assez confuses répondit la
jeune femme ; mais il me semble que tout se passe, ici comme si les
Martiens utilisaient les techniques et les découvertes terrestres pour les
adapter à leur milieu en les perfectionnant.


— Comme les Japonais l’ont fait des techniques
occidentales vers le milieu du XXe siècle, dit Conrad avec ironie.


— À peu près…


Horacio leva soudain la tête d’un air inspiré.


— Mes amis je crois que nous brûlons !
s’exclama-t-il ; quand Greg a ramené ce fragment de statue du gouffre que
vous savez et quand Pierre l’a identifié comme étant un des bras d’Artémis dont
la statue se trouve… ou se trouvait au Louvre, je vous ai dit que j’avais peut
être une explication à proposer de cet étonnant phénomène. Le moment est venu
de le faire mais je vous préviens tout de suite : vous aurez du mal à me
croire.


Le silence se fit dans la coupole et tous les yeux se
fixèrent sur le physicien.


— Les astronomes qui se trouvent parmi nous, reprit ce
dernier, ne me contrediront pas si j’affirme qu’à l’emplacement de certaines
ceintures d’astéroïdes se trouvaient autrefois des corps célestes, étoiles ou
planètes, qui ont éclaté pour des raisons diverses, chute d’une comète géante,
collision avec une autre planète ou…


Horacio leva un doigt sentencieux.


— Ou comme dans le cas de notre Terre, explosions de
type nucléaire qui, après avoir ravagé la surface de notre globe, l’auraient
fait voler en morceaux. Ces astéroïdes sont évidemment des proies tentantes
pour des navigateurs spatiaux, soit qu’ils s’y installent pour y fonder des
colonies, soit encore qu’ils en tirent certaines des matières – minéraux,
corps chimiques, que sais-je – dont ils ont besoin, soit enfin qu’ils
s’emparent des populations qui ont réussi à survivre sur les débris de leur
planète originelle, et les ramènent dans leur monde, en esclavage…


Diverses exclamations résonnèrent sous la coupole, dont
certaines étaient franchement sceptiques, sinon goguenardes. Le physicien ne
parut pas s’en affecter.


— Je vous ai dit que vous auriez du mal à me croire, ironisa-t-il ;
et pourtant, ce que je viens de vous décrire n’est que la répétition sur le
plan spatial, des expéditions coloniales qui ont lieu sur la Terre, pendant des
siècles ! Dès que les hommes ont trouvé le moyen de se déplacer à la
surface du globe, par terre ou par mer, ils sont partis, d’abord à la
découverte, puis à la conquête de territoires de plus en plus lointains. Et,
selon les cas, ils se sont fixés sur les uns en colonies de peuplement, ont
pillé les autres dans ce qu’ils appelaient pudiquement des colonies
d’exploitation et ont partout réduit en esclavage les habitants de ces régions,
voyez les Égyptiens, les Romains, les Arabes et beaucoup plus près de nous, les
Américains. Pourquoi ne pas imaginer que le même processus s’est répété sur le
plan cosmique et que des conquistadores spatiaux ont fait à leur échelle ce que
nous avons fait à la nôtre ?


— Et les Martiens auraient délibérément provoqué
l’explosion de la Terre pour, si j’ose dire en ramasser les morceaux !
s’exclama Kamal ; c’est bouffon !


Horacio lui fit face avec un sourire de défi.


— Ils n’ont même pas eu à faire sauter la Terre,
répondit-il avec force ; ils n’avaient qu’à attendre que les hommes soient
assez fous pour se charger eux-mêmes de ce travail !


Marjorie leva la main.


— Une seconde, Horacio, dit-elle ; d’après vos
propres théories, nous ne nous trouvons pas, en ce moment dans notre véritable
univers, ni sur la vraie planète Mars mais dans un anti-univers et sur un
anti-Mars, de l’autre côté de ce trou noir que nous avons franchi selon vous.


— Exact, ma chère Marjorie, répliqua le
physicien ; mais ceci ne change rien à ma théorie. À dix mille, cent
mille, un million d’années-lumière de nous il existe un univers identique à
celui-ci et qui était le nôtre… À ceci près que la Terre n’y existe encore qu’à
l’état de nuage ou d’amas de poussières stellaires.


— Ce qui signifie que notre Terre a plongé dans le
passé ? grommela Abdou.


— Ou que c’est nous qui avons plongé dans le futur, ce
qui, d’ailleurs, revient rigoureusement au même, répondit Horacio avec un
gloussement satisfait.


— Et le bras d’Artémis, qu’est-ce qu’il vient faire
dans tout ça ? demanda Pierre.


— Et la poussière humaine que j’ai prélevée aux abords
du gouffre ? ajouta Conrad.


— Ce sont les confirmations éclatantes de la justesse
de ma théorie assura le physicien ; raisonnons : sous l’impact répété
d’explosions nucléaires colossales la Terre explose et forme une ceinture d’astéroïdes.
Les Martiens qui devaient guetter l’occasion – et peut être même l’ont-ils
provoquée, j’ai mon idée là-dessus – se précipitent sur les débris et les
pillent. Ils s’emparent des survivants et les ramènent sur Mars pour les mettre
« au travail ». Quel travail ? Eh bien l’exploitation
systématique de ce qui se trouvait sur la Terre ! Ce qui ne peut servir ou
a cessé d’être utile est jeté dans les gouffres, les cratères… en même temps,
hélas, que les esclaves humains qui sont morts à la tâche.


Un lourd silence plana dans la petite salle, rendu plus
lugubre encore par la soudaine pénombre qui s’étendait à l’extérieur.


— Le soleil se couche déjà murmura Abdou, et ils ne
nous ont laissé aucun moyen de faire de la lumière.


— Profitons-en pour essayer de dormir, dit Greg en se
levant ; demain, nous étudierons les possibilités qui nous restent de
sortir d’ici, de retrouver le Spacelab et de quitter cette planète de
malheur.


— Greg ! N’oubliez pas que nous sommes
écoutés ! murmura Carla avec inquiétude.


— Que nous importe ! dit le pilote en haussant
les épaules ; même s’ils ne nous écoutaient pas, ils doivent bien se
douter que nous allons chercher à nous évader. C’est le rêve de tout
prisonnier ! Carla vous pourriez peut-être distribuer quelques
tranquillisants à ceux qui craignent de ne pas trouver le sommeil… Aie !


Une douleur aigue venait de traverser son front accompagnée
d’un éclair aveuglant.


— Greg, qu’y a-t-il ? s’exclama Carla en se
penchant vers lui.


Le pilote secoua la tête sans répondre. L’éclair s’était
éteint, la douleur s’estompait, mais elle avait laissé derrière elle quelque
chose d’indéfinissable comme si une présence étrangère s’était glissée dans son
cerveau. « Encore un coup des Martiens ! pensa Greg ; ou bien,
je suis en train de faire un accident vasculaire cérébral, c’est bien le
moment ! ».


C’est alors que la présence se manifesta, mais pas sous
forme de parole articulée. C’était comme si une pensée venue d’ailleurs avait
pris la place de la sienne.


— Ne t’endors à aucun prix. Va t’étendre sur ta
couchette et attends le signal…


— Quel signal ? balbutia Greg.


Mais la présence s’était déjà évanouie.










CHAPITRE XI


Allongé sur sa couchette, Greg attendait, les yeux fixés
sur la coupole arrondie au-dessus de sa tête et, au-delà, sur les étoiles qui
scintillaient dans le ciel noir où le satellite Phobos étalait sa forme étrange
et, d’une certaine manière, inquiétante. « Phobos, la Crainte, songea le
pilote ; et c’est vrai qu’il y a quelque chose qui inspire la peur dans
cet astre informe et mutilé ; quant à l’autre satellite, celui que je
n’aperçois pas encore, Deimos, l’Épouvante, pourquoi ce nom ? Il est vrai
que tout ici est devenu terrifiant… Est-ce parce que j’ai découvert que cette
planète n’était qu’un immense cimetière d’hommes morts en esclavage ? Ou
parce que nous sommes entre les mains des Martiens eux-mêmes ? Que
vont-ils faire de nous ? Des esclaves comme les autres ? Irons-nous
finir en poussière dans le fond d’une fosse commune, parmi les débris
lamentables de notre planète natale ? »


Il se retourna brusquement, ferma les yeux, tenta de
chasser l’angoisse qui l’envahissait de plus en plus, de trouver le sommeil…
Mais un sursaut l’en empêcha. « Non ! Il faut attendre le signal… Le
signal de qui, bon sang ? D’où sortaient cet appel, ce message ? De
nulle part, sans doute, sinon de ma pauvre cervelle malade… Oui, ce doit être
cela. Je suis en train de perdre la raison, d’avoir des visions… et les
revoilà ! »


Un nouvel éclair venait de passer derrière ses rétines,
moins aveuglant que le premier. Il n’était pas accompagné de la même douleur
violente mais d’un choc qui fit tressaillir le pilote. Et, comme si ce choc
avait suffi à le détacher de son corps, il sentit celui-ci devenir peu à peu
d’une légèreté singulière et se mettre à flotter au-dessus de la couchette
comme s’il était en état d’apesanteur. Puis la vision de Greg se brouilla ou,
plus exactement, se dédoubla. Il continuait à monter lentement dans les airs
mais, en même temps, et malgré les ténèbres qui l’environnaient, il voyait très
distinctement son corps étendu à quelques mètres de lui… Et la présence
étrangère se manifesta à nouveau dans sa tête.


— C’est bien. Laisse-toi aller ainsi. Ne crains rien.
Nous sommes plusieurs à te soutenir…


« Qui êtes-vous ? Des Martiens ? voulut
demander le pilote. » Mais ses lèvres ne bougèrent pas, sa bouche n’émit
aucun son car il n’avait plus ni lèvres, ni bouche, ni enveloppe corporelle.
Pourtant sa question non émise fut cependant perçue et elle reçut une réponse
mentale immédiate :


— Nous ne sommes pas des Martiens. Nous sommes des
hommes, des Terrestres comme toi. Encore qu’un peu différents… Viens !
Viens nous rejoindre, nous devons te faire savoir des choses d’une importance
capitale…


— Les Martiens ne vont-ils pas surprendre nos
pensées ?


— Ils en sont incapables. Car, pour l’instant, nous ne
sommes, toi et nous, qu’une seule et même pensée à laquelle les Martiens n’ont
pas accès… Ne crains rien…


Aussitôt, Greg sentit s’apaiser l’angoisse qui le torturait
l’instant d’avant. Il lui sembla que son esprit se fondait au sein d’une paix
infinie où d’autres esprits s’amalgamaient au sien. « Après tout, je me
suis quand même endormi et je rêve, pensa-t-il ; ou alors je suis
mort… »


La présence qui l’habitait se manifesta immédiatement.


— Tu ne dors pas, tu ne rêves pas et tu vis. Il se
fait que ta pensée a quitté ton corps mais elle le rejoindra tout à l’heure,
quand tu auras appris ce que nous voulons que tu saches. Et ne crois pas qu’il
y ait, dans ta situation, quoi que ce soit de magique ou de surnaturel. Nous
sommes, je le répète, des hommes presque pareils à toi, donc doués de facultés
télépathiques. Nous avons porté ces facultés à un degré jamais atteint pour
nous en servir comme d’une arme, la seule que nous possédions, contre nos
oppresseurs.


— Mais ils prétendent lire dans nos pensées. Ils sont
donc, eux aussi, télépathes…


— Les Martiens se croient capables de bien des choses.
Et il est vrai que, dans toutes les technologies qui concernent la matière, ils
excellent à utiliser les idées qui viennent d’ailleurs. Car leur malheur –
et le nôtre – est qu’ils sont dépourvus de tout esprit créateur. Sans
notre apport spirituel, et celui de bien d’autres races qui nous ont précédés
ici, ils en seraient encore à répéter les mêmes gestes, à avoir le même
comportement qu’il y a des millions d’années. Ce ne sont, en réalité, que des
pilleurs de cerveaux. Et, plus ils pillent, plus ils ont besoin de piller,
exactement comme les brigands de Cortez ou de Pizarre dont la soif d’or était
inextinguible.


« Ainsi la comparaison qu’Horacio faisait entre les
Martiens et les Conquistadores était exacte ! » songea Greg.


— Elle l’était, confirmèrent les pensées qui se mêlaient
à la sienne ; à cette différence près que le temps des Conquistadores est
passé et que celui des Martiens commence : ils veulent conquérir
l’univers… et ils sont en train de s’en donner les moyens…


Une peur soudaine bouleversa l’esprit du pilote. Et il sentit
la même peur planer sur l’étrange groupe immatériel dont il faisait partie.


— Tu as raison de trembler car l’ambition des pilleurs
de cerveaux est sans limites. Ils veulent drainer sur leur planète tout ce qui
compte à leurs yeux, mêmes s’il leur faut, pour cela, supprimer toute autre vie
que la leur… Mais leur histoire est trop longue pour que nous te la contions.
Nous allons la faire défiler dans ton esprit à très grande vitesse. Les images
s’imprimeront en toi et tu pourras les ressusciter à ta guise quand tu seras en
sécurité… Regarde…


Greg fut saisi de vertige. Il se trouvait au centre d’un
gigantesque kaléidoscope tournoyant sur lui-même à une allure prodigieuse. Çà
et là, le regard intérieur du pilote parvenait à surprendre un spectacle
compréhensible : un colossal vaisseau de l’espace à demi enfoncé au centre
d’un cratère et couvert d’un grouillement noir ; le même vaisseau prenant
son vol en direction de Phobos ; plusieurs engins à la forme sphérique
crachant d’immenses flammes violettes en direction d’un édifice dont une partie
volait en éclats ; l’explosion d’une sphère en débris incandescents qui
s’éparpillaient dans un ciel rouge sang.


— Ceci n’est que le début des conquêtes martiennes,
commentèrent les pensées qui englobaient celle de Greg ; leur préhistoire
en quelque sorte. Ils s’étaient procuré leur premier engin volant grâce à une
fusée d’origine inconnue qui s’était écrasée sur Mars. Ils ont réussi à la
remettre en état et, à partir de cette époque, ont multiplié les raids contre
les astéroïdes les plus proches et les véhicules spatiaux qui passaient à leur
portée. Pour eux, chaque victime était une victoire, un acquis supplémentaire.
Alors, ils se sont enhardis et ont songé à s’attaquer à des planètes habitées
de grande dimension. C’est alors qu’ils ont connu leurs premiers échecs car ils
ont, non seulement été repoussés, mais une partie importante de leur flotte de
guerre a été détruite. Des siècles ont passé avant qu’ils ne découvrent le
moyen de repartir à la conquête de l’univers. Et ce moyen était diaboliquement
simple : puisqu’ils ne pouvaient conquérir une planète intacte et en état
de se défendre, il fallait faire en sorte qu’elle se détruise elle-même et
n’arriver sur place que pour s’emparer de ses débris et de ses survivants. Dès
lors, les Martiens lancèrent dans l’espace des engins d’observation, ceux que
les hommes ont appelé successivement les « chars de feu », les
« dragons ailés » ou les « soucoupes volantes »…


— Ainsi elles existaient vraiment !


— Et beaucoup plus nombreuses que les hommes ne l’ont
cru. Depuis des millénaires, elles sillonnent l’espace à la recherche d’une
proie. La Terre en était une, et de choix ! Car les capteurs
électromagnétiques des Martiens ne mirent pas très longtemps à découvrir que
les hommes avaient une propension naturelle à la guerre. Pour développer cette
regrettable tendance, il suffisait d’inonder notre planète de flux énergétiques
qui augmentaient l’agressivité naturelle de ses habitants, leur goût pour la
violence et leur faculté d’inventer des armes toujours plus efficaces.


— Mars, le dieu de la guerre !


— Oui. Nous ignorons comment les hommes ont établi ce
rapprochement mais il est justifié. Car, sous l’influence de Mars, les hommes
n’ont cessé de se faire la guerre d’une manière de plus en plus destructrice,
de plus en plus étendue. Au cours des siècles, le nombre d’hommes tués à la
guerre, a crû dans des proportions fantastiques, de quelques milliers autrefois
à plusieurs dizaines de millions au vingtième siècle. Rien ni personne ne
semblait pouvoir arrêter cette folie meurtrière. Car dès qu’un groupe d’hommes
dénonçait l’horreur de la guerre, les Martiens envoyaient vers la Terre
d’autres flux belliqueux… et une nouvelle guerre éclatait, sans raisons, comme
si elle naissait d’une fatalité inéluctable, alors qu’elle était simplement
téléguidée par la « planète rouge ». Les chefs d’État et les généraux
qui déclenchaient et organisaient ces massacres croyaient le faire au nom d’une
idéologie ou d’une religion alors qu’ils n’étaient que des marionnettes
actionnées par les influx martiens.


« J’ai connu ces influx, songea Greg ;
euphorisants pendant que nous traversions le trou noir ; violents et
batailleurs au contraire quand Oleg, Conrad et moi sommes rentrés de notre
expédition à la fosse commune… »


— Il n’y a rien de mystérieux dans tout cela,
assurèrent les pensées auxquelles se mêlait la sienne ; ce sont encore des
applications pratiques d’inventions humaines, telles que l’influence des champs
oscillants ou des ondes Delta qui perturbent l’activité cérébrale des hommes.
Les Martiens vous ont rendus fous de carnage au point de vous faire inventer
des armes qui élimineraient toute forme de vie sur la Terre, qu’elles soient
chimiques, bactériologiques ou atomiques. Mais ces dernières étaient, de loin,
plus propices à leurs desseins. Car elles avaient une chance de provoquer un
éclatement de la planète et donc, une récupération plus aisée de ses fragments.
C’est ce qui s’est produit. Encore fallait-il se débarrasser au préalable des
humains qui se trouvaient dans la « Grande Roue » à quatre cent mille
kilomètres de la Terre ainsi que du Spacelab et de son équipage…


— Mais pourquoi ?


— Parce que vous aviez échappé, peut-être à cause de
votre éloignement, à l’influence des Martiens. Vous risquiez fort, si vous
surviviez à la destruction de la Terre, de constituer un groupe de
réfractaires. Les Martiens ont donc décidé de vous éliminer en premier…


La stupeur provoqua une confusion totale dans l’esprit de
Greg.


— Vous prétendez que la fusée à tête nucléaire qui a
anéanti la « Grande Roue » et nous a projetés vers le trou noir
provenait de Mars ?


— De Mars ou d’un de ses vaisseaux spatiaux les plus
proches, nous ne le prétendons pas, nous l’affirmons. Et quand les Martiens ont
découvert que vous aviez échappé à l’explosion ils vous ont délibérément attirés
vers le trou noir et l’anti-univers dans lequel se trouve leur véritable
planète.


— Leur véritable planète ?


— Oui Et votre physicien, Horacio, a remarquablement
élucidé ce problème. L’univers est double et ses deux parties sont séparées par
la barrière du temps et de l’anti-temps. Dès qu’ils ont commis un de leurs
mauvais coups dans l’un de ces univers, les Martiens se réfugient dans l’autre
exactement comme les pirates d’antan après avoir pillé un galion, allaient se
cacher dans une île dont l’existence n’était pas mentionnée sur les cartes de
l’époque.


— C’est pourtant bien dans l’univers où nous sommes
que la Terre a été détruite !


— Exact. Mais il ne s’agit pas de votre Terre, à
vous ! Notre planète, identique à la vôtre à quelques détails près, a été
l’une des premières victimes de la rapacité martienne. Ce n’est qu’ensuite
qu’ils ont songé à s’attaquer à la Terre dont vous provenez.


— Et ils l’ont fait éclater, elle aussi !


Greg eut le sentiment que le groupe de pensées auquel
participait la sienne accusait, pour la première fois un certain flottement
comme si la fusion qui les unissait était sur le point de se rompre. Mais cela
ne dura qu’un instant.


— Ils l’ont fait éclater dans votre temps, pas dans le
nôtre. Et entre ces deux temps il existe une différence presque
incommensurable, sans doute la distance que la lumière doit franchir pour aller
d’une extrémité de l’univers à l’autre. C’est-à-dire qu’en ce moment même,
votre univers, et votre Terre en sont encore au stade du magma originel. Mais,
dans le temps dont vous venez, votre planète a, elle aussi été détruite. Car
les Martiens peuvent à leur gré remonter ou redescendre le cours du temps. Et
là encore ils utilisent une idée d’origine humaine : la théorie des
tachyons, des objets de masse imaginaire dont la vitesse devient d’autant plus
grande que son énergie décroit. Mais votre physicien vous fera peut-être mieux
comprendre tout cela.


— « Peut-être mais qu’importe ! songea Greg
avec désespoir ; à quoi nous servirait de remonter ou redescendre le temps
comme un yo-yo au bout de son fil si les deux Terres ont été pareillement
anéanties ? »


Il eut tout à coup l’impression que les pensées qui
s’amalgamaient à la sienne se rapprochaient encore, que leur pression se
faisait plus dense, leur message plus impératif.


— Il importe beaucoup, au contraire. Nous pouvons vous
donner le moyen de retourner d’où vous venez avant la destruction de votre
Terre. Nous ne pouvons évidemment calculer la date précise de votre arrivée et
il se peut qu’une fois sur place vous soyez obligés de faire un nouveau saut
dans le temps. Ce qui compte c’est que vous atterrissiez à temps pour empêcher
le développement des armes nucléaires.


— Comment ?


— En racontant votre expérience.


— On nous prendra pour des fous !


— Non, parce que vous serez munis d’un certain nombre
de documents que nous avons rassemblés et qui constitueront autant de preuves
irréfutables de la véracité de vos dires. En fait, un acte d’accusation en
bonne et due forme contre les Martiens.


— Mais ils vont réagir, revenir assaillir la Terre de
leurs influx belliqueux.


— Non. Ils croient avoir détruit votre planète et
s’intéressent déjà à d’autres objectifs.


— Ils découvriront bien que nous sommes partis avec le
Spacelab !


— Sans doute. Mais ils n’auront pas le temps de se
lancer à votre poursuite. Car, aussitôt après votre départ, nous détruirons
leur planète… Oui, vous avez bien compris. Nous allons effacer de l’univers
cette race maudite ! À vous de vous défendre contre les Martiens qui se
trouvent dans votre système solaire. Nous vous indiquerons comment échapper à
leur influence. Un simple barrage électromagnétique suffira sans doute.


La pensée de Greg se fit de plus en plus confuse. « C’est
un suicide collectif ! » songea-t-il avec horreur.


— Un sacrifice utile. Nous sommes, de toute manière,
condamnés à mort. En choisissant l’heure de cette mort, en détruisant nos
ennemis communs, nous assurons la survie de nos congénères d’un autre espace et
d’un autre temps.


La confusion de Greg s’aggrava.


— Mais quand tout ceci aura-t-il lieu… et
comment ?


Autour de lui les pensées se firent chaleureuses, rassurantes.


— Dès que nous aurons installé sur votre Spacelab des générateurs
à tachyons. Pour le reste, apaisez-vous, faites-nous confiance. Vous recevrez
le signal, vous sortirez de votre coupole sans encombre et nous vous guiderons
jusqu’à l’endroit où se trouve le Spacelab… Il suffit maintenant, ton
esprit se fatigue. Il est temps qu’il regagne ton corps. Tu te rendormiras
aussitôt…


Dans un brouillard, Greg aperçut à nouveau la coupole, les
silhouettes étendues de ses compagnons et la sienne, allongée sur sa couchette.
Il flotta pendant quelques instants au-dessus d’elle. Puis il y eut un nouveau
choc, une poussée mesurée mais précise et il se retrouva enserré dans son
enveloppe charnelle comme s’il venait de se glisser à l’intérieur d’une
combinaison spatiale.


— Dors ! ordonnèrent les pensées qui paraissaient
maintenant provenir d’une distance infinie.


Le pilote poussa un interminable soupir et s’endormit comme
une masse.










CHAPITRE XII


Une main se posa sur celle de Greg et la pressa doucement
tandis qu’une voix lui soufflait à l’oreille :


— Greg… Comment te sens-tu ?


Le pilote ouvrit les yeux et sourit en reconnaissant le
beau visage de Carla penché sur le sien.


— Le mieux du monde, répondit-il.


— Cette douleur dans la tête ?


— Disparue.


Une lueur orangée montait lentement dans la coupole.


— Le soleil se lève, murmura Greg ; il est temps
de reprendre notre discussion d’hier…


Une autre voix s’éleva, venue de nulle part.


— Cette discussion est totalement inutile,
dit-elle ; vous êtes entre nos mains et vous n’avez aucun moyen de vous en
sortir… Mais vous pouvez agir de manière à rendre les conditions de votre
détention moins pénibles.


— C’est à dire ? demanda Greg en se dressant.


Il retomba aussitôt en arrière en poussant un cri. Une
brulure intense venant de le frapper à l’épaule comme la lanière d’un fouet invisible.


— Vous ne parlez que si l’on vous interroge,
rappelez-vous, dit la voix ; maintenant, écoutez-nous bien… Nous vous
avons observés à nouveau pendant votre sommeil…


Le cœur de Greg se serra. Avaient-ils capté tout ou partie
de son étrange dialogue mental avec les esclaves ? Mais la voix
poursuivait :


— Nous avons également examiné de près votre véhicule spatial
et les instruments qu’il contient. Il est certain que la technologie de la
planète dont vous venez est très en avance sur celle de la Terre que nous avons
conquise. De même, vous êtes différents des Terrestres qui sont nos esclaves.
Vous êtes plus grands, plus forts, plus savants, votre intelligence est
beaucoup plus développée que la leur…


— N’en jetez plus ! ricana l’incorrigible Oleg
qui, une seconde plus tard, roulait sur le sol en hurlant, les mains crispées
sur sa poitrine.


— Plus indisciplinés aussi, continua la voix ;
mais ceci est une simple question de conditionnement. Nous pensons donc que
vous pourriez nous être plus utiles que vos congénères et, de ce fait, être
mieux traités qu’ils ne le sont. Nous allons donc vous montrer une partie des
travaux que nous avons entrepris ici et étudier avec vous la façon dont vous
pourriez y collaborer. Vous pouvez évidemment refuser. Mais, dans ce cas, vous
irez aussitôt rejoindre les esclaves ordinaires et vous partagerez leur sort.


La voix se tut pendant quelques instants puis reprit avec
une sorte d’ironie glacée.


— Vous pensez peut-être qu’en feignant de collaborer
avec nous, il vous serait possible de saboter votre travail et d’ainsi
contrecarrer nos projets. Soyez sûrs que nous nous en apercevrions tout de
suite et que toute tentative de trahison serait punie d’une déportation
immédiate sur Deimos… Certes vous ne savez pas ce qui se passe sur Deimos mais
nous vous en montrerons assez pour que vous soyez édifiés. Vous pouvez parler
maintenant : qui refuse et qui accepte nos propositions ? Répondez un
par un.


Greg leva le bras.


— En notre nom à tous et au mien propre, j’accepte,
dit-il avec hâte.


Il détourna la tête pour ne pas voir certains regards
furieux qui se braquaient sur lui.


— Vous êtes donc leur chef ? demanda la voix.


— En quelque sorte, oui.


— Et tous ceux-ci sont vos esclaves ?


— Je suppose que, de votre point de vue, on pourrait
en effet les appeler ainsi, répondit Greg, de plus en plus embarrassé.


« Pourvu qu’il n’y en ait pas un qui s’insurge !
songea-t-il : j’espère qu’ils comprennent que j’essaie de gagner du
temps. »


— Ceci ne peut que vous faciliter les choses, dit la
voix ; ordonnez donc à vos esclaves de vous suivre jusqu’à cette lumière
rouge qui vient de s’allumer là-bas.


D’un geste, Greg, fit signe aux cosmonautes et marcha droit
vers le rayon pourpre qui scintillait devant lui. Au moment où il l’atteignait,
il eut le sentiment de pénétrer dans une substance plus épaisse que l’air
ambiant. « Encore un barrage électromagnétique sans doute »,
pensa-t-il. Il le franchit sans peine et se retrouva plongé dans la pénombre.


— Arrêtez-vous et attendez, dit la voix.


Greg leva la tête et essaya de voir ce qu’il y avait
au-dessus de lui. Mais la salle où il était entré devait être immense car son
sommet se perdait dans l’obscurité. Soudain, une série d’ouvertures rondes et
lumineuses apparurent dans la paroi opposée.


— Avancez jusqu’à ces hublots et regardez, ordonna la
voix.


Greg obéit et se trouva bientôt devant une des ouvertures.
À peine avait-il jeté un coup d’œil sur ce qui se trouvait de l’autre côté
qu’il poussa un cri : le Spacelab était là, au fond d’une sorte de
creuset en forme d’entonnoir géant dont les parois étaient formées de gradins
superposés. Et, tout au long de ces gradins, ainsi que sur la coque de
l’appareil, des légions d’hommes, vêtus de combinaisons sombres, s’agitaient
avec une sorte de frénésie.


— Vous pouvez parler maintenant, échanger vos
impressions, dit la voix.


— Mon Dieu ! Qu’ils sont petits ! s’exclama
Carla qui se trouvait à côté de Greg.


— Ce sont des nains ! renchérit Abdou.


— Et leur tête est tout à fait disproportionnée par
rapport à leurs corps, ajouta Conrad.


— Ce sont pourtant des hommes comme vous, appartenant
à la même race, dit la voix avec une nuance de mépris ; mais la vie qu’ils
mènent, la nourriture qu’ils absorbent et la discipline très stricte qu’ils
doivent observer n’ont pas contribué à leur développement, sauf, peut-être, sur
le plan mental.


« Les télépathes avec lesquels je me suis entretenu pendant
la nuit, sont-ils dans cette fourmilière ? se demanda Greg, le cœur
battant ; est-ce précisément l’hypertrophie anormale de leur crâne qui
leur a donné des pouvoirs psychiques exceptionnels ? »


Il remarqua que des rayons de couleur pourpre balayaient
lentement les gradins et les hommes qui y travaillaient. Soudain, un des rayons
s’arrêta sur une silhouette, devint éblouissant. Greg vit l’homme battre des
bras et s’écrouler lourdement sur le sol. Ceux qui l’entouraient l’empoignèrent
par les bras et les jambes et l’emportèrent en dehors du champ de vision des
cosmonautes.


— Vous voyez, dit la voix ; toute faute est
immédiatement sanctionnée et ce Terrestre va sans doute être expédié sur Phobos
ou Deimos, selon le cas. Mais revenons à votre véhicule. Nous sommes en train
de le munir de nouveaux moteurs à combustion nucléaire qui devraient centupler
sa puissance.


« Les esprits de la nuit m’avaient parlé de
générateurs à tachyons, songea Greg ; peut-être effectuent-ils la
substitution en secret… »


— Dès que votre Spacelab sera prêt, poursuivit
la voix, vous nous montrerez comment l’utiliser, non seulement pour les voyages
dans l’espace, mais au niveau des expériences scientifiques que vous deviez y
réaliser.


Une inspiration soudaine naquit dans le cerveau de Greg.


— Ceci ne peut se faire, dit-il, que si vous nous
autorisez à monter à bord du Spacelab pendant que vos… vos esclaves y
travaillent afin de superviser ce qui s’y fait.


« J’aurai peut-être ainsi l’occasion de reprendre
contact avec les télépathes », pensa-t-il.


— L’idée est bonne, répondit la voix ; mais
n’espérez pas en tirer parti pour entrer en rapport avec vos congénères ou
contrecarrer nos projets de quelque manière que ce soit. Le châtiment serait
immédiat.


— Vous ne parlez que de châtiments ! s’exclama le
pilote avec une feinte colère.


Il avait délibérément pris un ton agressif pour tester les
réactions de son interlocuteur et s’attendait à recevoir, en retour, un
« coup de fouet » électromagnétique. Mais, à son grand soulagement, il
n’en fut rien. La voix s’éleva, impassible, indifférente.


— Parce que la crainte du châtiment est la seule
motivation des Terrestres. Nous avons étudié vos traditions et vos croyances
les plus anciennes. Il n’y est question que de dieux vengeurs et impitoyables
qui, sous le moindre prétexte, font pleuvoir sur vous des malheurs et des
cataclysmes effroyables. Vous n’obéissez qu’à la peur.


— N’est-ce pas vous, Martiens, qui avez répandu cette
peur parmi nous ? demanda Greg qui s’enhardissait.


— Sans doute parce que vous étiez particulièrement
réceptifs à la peur, cette peur qui engendre la haine, laquelle se transforme
aussitôt en agressivité et en violence… Voyez plutôt ce qui se passe sur celui
de nos satellites que vous appelez Phobos, la Crainte…


L’image du Spacelab au fond de son creuset géant
disparut pour être remplacée par un ciel fourmillant d’étoiles au centre duquel
luisait faiblement la forme étrange du satellite. Une série de points lumineux
se dirigeaient vers lui, les uns derrière les autres.


— Encore un train de fusées, murmura Greg.


— Elles transportent sur Phobos les esclaves
réfractaires, précisa la voix ; ils y demeureront un temps plus ou moins
long selon la gravité de leurs fautes, et y seront soumis aux tâches les plus
dures. Certains en reviendront, d’autres y mourront, d’autres encore, s’ils se
montrent vraiment irréductibles, seront transférés sur Deimos… Regardez bien,
Terrestres, ce qui vous attend si nous sommes mécontents de vous…


Phobos grandit dans les hublots jusqu’à ce que ses moindres
détails deviennent perceptibles. Les stries parallèles qui convergeaient vers
le cratère Stickney furent bientôt si proches que les cosmonautes purent
distinguer les grappes d’hommes encordés, tirant derrière eux d’énormes
containers pleins de débris informes. Ces containers n’étaient pas montés sur
roues mais sur des sortes de patins-triangulaires qui s’enfonçaient dans les
stries déjà creusées, comme dans des ornières.


— Mon hypothèse était exacte, murmura Conrad ;
déjà, les stries que j’avais examinées sur Mars ne m’avaient pas semblé avoir
une origine naturelle. Mais celles-ci sont beaucoup plus profondes.


— Parce qu’elles nous servent beaucoup plus, répondit
la voix ; autrefois, nous enfouissions nos déchets dans les cratères de
notre planète. Mais ils ont beau être nombreux, ils se sont remplis les uns
après les autres, au cours des siècles. C’est alors que nous nous sommes servis
de Phobos et, principalement, du cratère Stickney…


Un des containers venait d’atteindre le bord de ce cratère.
Les hommes qui le halaient lui imprimèrent une dernière poussée qui le fit
basculer dans le gouffre. Une colonne de poussière s’éleva à l’endroit de sa
chute.


— Il sera bientôt plein, lui aussi, dit la voix, et
nous devrons chercher ailleurs d’autres dépotoirs…


« Des dépotoirs ! pensa Greg avec amertume ;
des dépotoirs où pourrit tout ce qui n’est pas utile à la technologie
martienne, les œuvres d’art les plus sublimes, les monuments les plus fameux,
les créations les plus géniales… »


— Mais pourquoi employer une méthode de transport
aussi primitive ? demanda Conrad ; il suffirait de quelques fusées
qui lâcheraient leur cargaison à l’endroit voulu…


La voix se chargea d’un mépris sarcastique.


— Il faut bien que nos esclaves nous servent à quelque
chose, répondit-elle ; et l’effort que nous leur imposons nous permet de
les éliminer sans dépenser aucune autre énergie que la leur…


Du coin de l’œil, Greg vit Abdou redresser vivement la
tête, se raidir, ouvrir la bouche… D’un geste vif, le pilote saisit le
Sénégalais par le bras et le serra jusqu’à ce qu’il sente les muscles de
l’autre se détendre.


— Car c’est d’énergie que nous avons le plus besoin,
poursuivait la voix ; nos ressources naturelles sont, à cet égard,
limitées. C’est pourquoi nous parcourons l’univers pour renouveler nos
réserves. C’est aussi pourquoi nous avons utilisé Deimos que voici…


Le deuxième satellite apparut derrière le hublot, encore
plus hideux que Phobos avec ses formes mutilées et les espèces de pustules
monstrueuses qui trouaient sa surface.


— Voilà ce que les Terrestres appellent l’enfer,
commenta la voix ; tout comme ils ont donné à Phobos le nom de purgatoire,
ce qui n’est pas si mal trouvé, après tout. Car, sur Phobos, on purge en effet
une peine mais il est possible d’en revenir. Alors qu’on ne revient pas de
Deimos pour la raison très simple que voici…


Le satellite pivota lentement sur lui-même, découvrant
ainsi la partie de sa surface qui était restée invisible jusque-là. Les
cosmonautes tressaillirent : un nouveau gouffre venait d’apparaître,
flamboyant dans le ciel noir. D’immenses gerbes d’étincelles en jaillissaient à
tout instant pour retomber presque aussitôt dans la masse en fusion qui
bouillonnait entre les bords du cratère.


— Un volcan en activité, murmura Horacio d’une voix
incrédule ; ceci est à peine concevable selon les lois…


— Que nous importe vos lois ! interrompit la voix
avec dédain ; nous avons trouvé le moyen d’entretenir ce brasier à l’aide
d’un combustible d’un type un peu particulier ; le corps humain. Mais ne
prenez donc pas des airs aussi horrifiés et réprobateurs ! N’avez-vous pas
eu, vous aussi, sur la Terre, vos fours crématoires ? Eh bien, en voici
un, à notre échelle, et qui est en même temps une de nos principales centrales
d’énergie.


Greg sentit la colère et l’horreur l’étouffer et devina
qu’il en était de même chez ses compagnons. « Ils vont se révolter,
pensa-t-il, crier leur rage, leur dégoût… et tout sera fini pour nous… »
D’un effort qui le fit trembler tout entier, il parvint à dire :


— Nous en avons assez vu, je pense. Qu’attendez-vous
de nous à présent ?


— Que vous nous instruisiez sur la manière de piloter
votre engin spatial et de se servir des laboratoires qui s’y trouvent. Vous
allez donc être ramenés à son bord pour effectuer un certain nombre de manœuvres.
Mais pas de faux espoirs, Terrestres ! Vous serez sous notre surveillance
en permanence. Et ne comptez pas davantage sur l’aide des Terrestres qui
travaillent dans le Spacelab : ce sont nos esclaves les plus
soumis. Et il vous est d’ailleurs interdit de communiquer avec eux… Dirigez-vous
vers cette lumière, à votre gauche…


Quelques instants plus tard, après avoir franchi un nouveau
barrage électromagnétique, le groupe descendait les gradins du gigantesque
creuset et se hissait à l’intérieur du Spacelab. Les esclaves humains
qui s’y trouvaient ne leur jetèrent pas un regard.


Greg s’approcha du tableau de bord et, d’un coup d’œil,
s’aperçut que l’on y avait pratiqué quelques modifications.


— À quoi rime ceci ? demanda-t-il ; je ne
reconnais pas mes propres instruments…


— Il faudra vous familiariser avec ceux-là, répondit
la voix ; de même, dans les laboratoires, vous trouverez des appareils
infiniment plus efficaces que les vôtres. Vos antennes télescopiques ont été réparées
et vos ordinateurs perfectionnés.


— Mais, si vous avez pu réaliser tout cela, dit Greg,
interloqué, quel besoin avez-vous de nous ?


— Le temps des questions est passé ! dit la
voix ! au travail, tous !


— Au travail ! répéta Greg à l’intention de ses
compagnons qui le regardaient fixement.


Il s’assit devant son tableau de bord et tenta de s’y
retrouver. C’est alors qu’une pensée lui traversa l’esprit, une pensée qui
n’était pas la sienne.


— Surtout, pas de révolte ! Fais ce qu’ils disent.
Ils ont besoin de toi, de vous tous, c’est qu’ils sont incapables de comprendre
comment fonctionnent la plupart des instruments que nous avons installés. Nous
t’en expliquerons le fonctionnement et tu transmettras, à tes amis, ce que nous
t’aurons appris. Mais, avant tout, souviens-toi d’une chose : pour ton
système de propulsion, nous n’avons pas seulement utilisé la force nucléaire,
comme le croient les Martiens, mais aussi des générateurs de tachyons. Ce qui
signifie que tes commandes n’agiront plus dans l’espace-temps habituel mais
dans un monde immatériel. Ton physicien pourra sans doute t’expliquer cela.
Pour le reste, faites tous de votre mieux, gardez votre calme et tenez-vous
prêts car le moment approche… Si tout va bien, le signal te sera donné cette
nuit même…










CHAPITRE XIII


Le soleil se couchait lentement derrière les parois
transparentes de la coupole que les treize cosmonautes avaient réintégrée après
avoir passé des heures dans le Spacelab. Assis autour de la table
centrale ils mangeaient sans grande conviction, silencieux, échangeant de temps
à autres des regards consternés. Horacio fut le premier à prendre la parole.


— Ces gens-là sont ce qu’ils sont, déclara-t-il en
lissant sa petite moustache mais sur le plan technologique, je suis obligé de
reconnaitre qu’ils ont une sorte de génie. La manière notamment dont ils ont
aménagé les circuits de votre ordinateur Oleg, est tout à fait originale.


— Tellement originale que je n’y comprends goutte
grommela le navigateur ; la seule chose que je constate, c’est qu’il
fonctionne dix fois plus vite qu’avant. Si bien que j’ai à peine le temps
matériel de lire les données qu’il me fournit.


— Il faudra vous y habituer, mon vieux dit Greg en le
regardant fixement ; n’oubliez pas que les Martiens comptent sur nous, et
vous avez vu ce qui nous attend en cas de défaillance…


Le visage d’Oleg s’empourpra.


— Ces… ces…, commença-t-il d’un ton menaçant.


— Ces êtres sont nos maîtres à présent, interrompit
Greg à la hâte.


« Comment leur faire comprendre la situation sans
donner l’alerte aux Martiens qui nous écoutent certainement ? » se
demanda-t-il avec désespoir. »


La nuit était tombée, maintenant, mais l’éclat de Phobos
emplissait une partie du ciel et se reflétait vaguement sur la surface de la
coupole qui s’embuait peu à peu. Carla se leva brusquement en disant :


— Il doit faire froid dehors.


— Moins cent degrés centigrades, précisa Kamal.


Une idée traversa l’esprit de Greg en un éclair. Il se leva
à son tour et rejoignit Carla.


— La nuit martienne, cela mérite quand même d’être
vu ! s’exclama-t-il ; allons ! Venez ! Venez tous ! Le
spectacle en vaut la peine, je vous assure !


L’un après l’autre, ils quittèrent la table d’un air
surpris et, bientôt, ils se trouvèrent tous rassemblés autour de Greg.


— La buée devient si épaisse que l’on n’y voit
pratiquement rien, remarqua Pierre qui tenait Jiang par le bras.


— Et pourtant si ! affirma le pilote en tendant
la main vers la paroi.


Du bout de l’index, il écrivit à toute vitesse :
« Prenez le contre-pied de tout ce que je vais dire. » Puis, d’un
revers de manche, il effaça la phrase et ajouta :


— Non, après tout, on n’y voit rien. Nous ferions
mieux de terminer notre repas, d’aller nous coucher et de dormir à poings
fermés.


Lentement, il revint vers la table, suivi par le groupe.


— Et inutile de rêver à une évasion possible,
murmura-t-il, ni pour cette nuit, ni pour les suivantes. Nous sommes bel et
bien prisonniers à vie des Martiens et ce ne sont pas les hommes dont ils ont
fait leurs esclaves qui pourront nous aider…


Dans la faible clarté qui venait de Phobos, il devina que
les visages des cosmonautes se tendaient.


— Ces hommes, d’ailleurs, ne sont que des larves,
poursuivit Greg ; des nains totalement inefficaces et, pour ainsi dire,
des robots. Et ce ne sont pas leurs crânes hypertrophiés qui en font des êtres
d’exception. Inutile, donc, de compter sur eux et de nourrir encore le moindre
espoir de quitter un jour cette planète. Résignons nous, c’est le plus sage, et
le meilleur moyen de continuer à bénéficier d’un traitement de faveur de nos
maîtres. Avez-vous bien compris ?


— Nous espérons vous avoir bien compris, dit Pierre
d’une voix étranglée ; et nous allons tâcher de respecter vos directives.


— Moi, j’ai très bien compris et je suis entièrement
d’accord ! assura Oleg en donnant une solide bourrade au pilote ; et,
pour commencer, je vais dormir comme un bébé.


Greg se laissa tomber sur sa couchette et poussa un
interminable soupir. Si ses compagnons avaient correctement interprété son
message, ils savaient maintenant qu’ils devaient se tenir prêts, qu’une évasion
était possible et qu’ils pouvaient compter sur l’aide des hommes réduits en
esclavage… Mais comment ces, derniers se manifesteraient-ils ? Comment parviendraient-ils
à les faire sortir de la coupole et à gagner le Spacelab ? Et sous
quelle forme se manifesterait le signal ?


Des heures passèrent. Au-dehors, une tempête de poussière
s’était levée et s’amplifiait de plus en plus. Les parois de la coupole
crissaient sous les rafales de particules qui venaient les frapper. Greg
essaya, de toutes ses forces, d’oublier que, parmi ces particules, il y en
avait d’humaines, mais les longs hululements qui montaient de la plaine
ressemblaient trop aux sanglots d’une foule immense de damnés pour qu’il puisse
les ignorer…


Ces bruits lugubres furent pourtant peu à peu dominés par
d’autres, une multitude de sifflements suraigus qui paraissaient provenir en
même temps de tous les points de l’espace. Ils ressemblaient, en plus intense,
à ceux qui avaient accueilli les cosmonautes quand leur Spacelab avait
fait son entrée dans les parages de Mars. Mais ils accusaient, cette fois, une
sorte de fureur mêlée d’affolement qui fit se dresser sur leur couche Greg et
ses compagnons. Était-ce le signal attendu ?


Soudain, le rayon pourpre qui indiquait l’endroit par où on
pouvait sortir de la coupole se mit à clignoter à une vitesse folle. En même
temps, un ordre traversa la pensée de Greg, hâtif et désordonné :


— Quittez la coupole… Rassemblement devant… hublots…
Puis attendre…


Le pilote se leva, aussitôt imité par son équipage, et courut
vers le rayon dans lequel il s’enfonça. Il eut à nouveau l’impression de se
heurter à une substance molle et élastique qui céda très vite devant lui et se
trouva dans la gigantesque salle dont une des parois était percée de hublots
par où passaient de sanglantes lueurs d’incendie.


« Le Spacelab est en feu ! » se dit
Greg, épouvanté en s’élançant vers la paroi, suivi des siens. Mais, au fond du
creuset géant, l’engin spatial semblait intact. En revanche, sur les gradins
qui entouraient l’entonnoir, il aperçut une multitude d’hommes en combinaison
sombre, les uns gisant, inertes, dans un halo rougeâtre, d’autres braquant des
sortes de projecteurs vers le sommet du creuset où explosaient des gerbes
d’étincelles aveuglantes.


Oleg poussa un cri :


— Phobos et Deimos sont en feu !


Greg rejoignit d’un bond le hublot devant lequel se tenait
le navigateur et colla son visage à côté du sien. Dans le ciel où semblait
naître une nouvelle aurore, les deux satellites étaient frangés de flammes
gigantesques, comparables à celles que provoquent les éruptions solaires. Au
même instant la pensée se manifesta à nouveau.


— Avons déclenché une réaction nucléaire irréversible
sur les deux satellites… Vont se désintégrer d’une seconde à l’autre… Leurs
débris frapperont Mars qu’ils feront peut-être éclater. Devez à tout prix
gagner le Spacelab et décoller avant que…


Halluciné, Greg vit un flot de lave bouillonnante jaillir
du cratère Stickney et se mettre à couler lentement à la surface de Phobos
qu’il parut diviser en deux parties inégales. Dans le cerveau du pilote, la
pensée se fit si pressante qu’elle en devint presque douloureuse :


— Vite ! Au Spacelab ! Sommes en
train de vous dégager une issue… Vous dirons à bord… comment allumer les
générateurs de tachyons…


Les sifflements qui remplissaient l’air devinrent
assourdissants, intolérables. Une voix s’éleva, domina le vacarme :


— Terrestres ! Vous êtes en train de vous
suicider ! Si vous voulez rester en vie, demeurez ou vous êtes et attendez
nos ordres ! Les révoltés subiront…


Une explosion sourde fit trembler l’air tandis qu’un signal
rouge se mettait à clignoter à une cadence vertigineuse.


— Au Spacelab ! cria Greg en se
précipitant vers lui.


Dès qu’il eut passé le barrage électromagnétique qui le
séparait du creuset, il lui sembla entrer dans le cœur d’un brasier. La chaleur
était si forte qu’il crut respirer du feu. Sans un regard pour les hommes qui
s’agitaient ou s’écroulaient autour de lui, il dévala les gradins, bondit vers
l’engin spatial, empoigna un des barreaux de l’échelle qui conduisait vers le
poste de pilotage et faillit hurler tant le métal était brûlant.


— Protégez-vous les mains ! gronda-t-il en
direction des cosmonautes qui le suivaient.


Puis, d’une détente de tout le corps, il se propulsa à l’intérieur
du Spacelab, se redressa, courut vers le tableau de bord où plusieurs
lampes palpitaient selon des rythmes différents. Aussitôt, les pensées
l’entourèrent, l’absorbèrent.


— Le plan de vol est prêt et déjà inséré dans
l’ordinateur. Tout ce que tu as à faire, c’est de fermer toutes les issues et
d’appuyer sur ce bouton. Vous souffrirez sans doute de la poussée initiale.
Mais, aussitôt après, vous ne sentirez plus rien, vous ne verrez plus rien. La
matière dont vous êtes faits, toi, ton équipage et le Spacelab se
dissociera pour aller se recomposer, au-delà du trou noir, dans votre univers
originel. Il vous appartiendra alors d’y retrouver le système solaire, et la
Terre, et de vous diriger sur elle en accélérant ou en décélérant votre temps à
l’aide de cette manette. Prenez garde, toutefois, aux vaisseaux-sentinelles que
les Martiens ont disposés à l’entrée et à la sortie du trou noir. Il se peut
que l’un ou l’autre vous prenne en chasse et tente de vous détruire. Vous
n’aurez, pour lui échapper, qu’à vous réfugier dans un temps différent du
sien ; c’est la seule arme dont nous avons pu vous munir…


La chaleur était devenue telle que Greg arracha la partie
supérieure de sa combinaison.


— Vous en trouverez d’autres dans les soutes, ainsi
que divers instruments dont nous n’avons plus le temps de vous expliquer l’emploi.
Votre physicien y parviendra sans doute… Vous êtes au complet maintenant,
fermez les issues et partez !


— Mais le feu de mes réacteurs va pulvériser tous ceux
qui se trouvent ici ! protesta Greg.


— Qu’importe ! Ce qu’il faut maintenant, c’est
que vous retrouviez votre monde, votre Terre et que vous la défendiez contre
les entreprises de Mars, la « planète rouge ». Car ne l’oubliez
pas : si celle qui règne sur l’univers où nous sommes va disparaître
bientôt, grâce à nous, l’autre Mars existe toujours et sa menace continuera à
peser sur vous. Protégez-vous contre elle, protégez-vous contre le dieu de la
guerre…


Greg sentit une force s’emparer de son bras, pousser sa
main vers le levier qui commandait la fermeture des portes du Spacelab,
puis la diriger vers le bouton de mise à feu.


— Étendez-vous n’importe où et cramponnez-vous !
hurla-t-il à l’intention de ses compagnons ; nous allons décoller dans…


Le reste de sa phrase lui resta dans la gorge. Sans qu’il
l’ait voulu, son index venait d’enfoncer le bouton… Et il lui sembla recevoir
sur le corps le poids du Spacelab tout entier, tandis qu’il s’enfonçait
dans son siège de pilote. Il vit, dans ses hublots, monter un torrent de fumée
incandescente tandis qu’un coup de tonnerre géant faisait trembler les
membrures du véhicule. Derrière lui, des plaintes, des cris perçants, des
rugissements de douleur s’élevèrent…


Puis ce fut le silence, un silence total, absolu, infini.
Greg ne perdit pas conscience mais cette conscience lui parut se diluer dans
l’espace en même temps que son corps. Il existait encore mais il était, en même
temps, chacun des atomes du monde. Et cette dispersion de ce qui avait été un
jour Greg Tremaine n’avait rien de terrifiant, au contraire. Il en émanait une
paix indicible, plus profonde et plus vaste qu’aucun bonheur humain n’aurait
jamais pu l’être…


Après un temps incommensurable qui s’étendait peut-être sur
des millions de siècles ou d’années-lumière, celui qui avait cessé d’être Greg
Tremaine le redevint avec une sorte d’obscur regret. Il sentit à nouveau le
poids et la densité de son corps, il entendit des bruits, il aperçut des
formes. Un souffle lui dit à l’oreille :


— Greg ! Greg, regarde ! Nous sommes revenus
chez nous !


Le pilote leva les yeux vers le visage de Carla, lui
sourit, puis se tourna en direction des hublots et se mit à rire.


— « Chez nous » est un terme peut-être un
peu possessif, dit-il ; nous avons réintégré notre univers ce qui, en soi,
est une excellente chose, mais du diable si je reconnais une seule des
constellations qui nous entourent !


La voix rocailleuse d’Oleg s’éleva, toute proche.


— Je n’en saurais pas plus que vous, si cette diablesse
de machine ne faisait tout le travail. À ce qu’elle dit nous sommes, je cite,
en ascension droite 1 h 6 m 9, déclinaison +35°21’, ce qui
nous met, en gros, dans les parages d’Andromède… Mais, le temps de parler, nous
nous en sommes déjà éloignés de…


— D’environ deux parsecs, interrompit Pierre, penché
sur un de ses cadrans où défilaient des chiffres ; j’ignore qui a mis au
point notre nouveau tableau de bord, mais c’est un authentique génie !


— Et encore plus que vous ne le croyez, dit Horacio
avec enthousiasme ; savez-vous qu’en plus des générateurs tachyoniques
dont nous venons d’apprécier les effets, nous sommes munis de propulseurs
nucléaires ?


— Mais où sont les commandes ? demanda Pierre,
effaré.


Horacio eut un gloussement amusé.


— Camouflées dans celles des fusées auxiliaires !
répondit-il ; et ce n’est pas tout ! On nous a confectionné des
combinaisons spatiales d’une légèreté incroyable, agrémentées d’un système
d’autopropulsion qui laisse loin derrière lui ces bons vieux fauteuils de
l’espace dont nous étions si fiers. Il s’agit, tout simplement, d’une paire
d’ailes solaires miniaturisées que nous n’aurons plus qu’à nous accrocher dans
le dos ! Je ne sais pas ce qui me retient de m’offrir une petite balade
dès à présent !


— Nos télescopes ont, eux aussi, été perfectionnés,
annonça Marjorie ; ils ont dix fois plus de portée que les anciens et leur
maniement beaucoup plus simple. Quels sont les êtres qui sont parvenus à créer
de pareilles merveilles ?


— Des hommes, répondit Greg d’un ton grave ; des
hommes qui vivaient sur une Terre analogue à la nôtre dans l’univers que nous
avons quitté et qui ont eu le malheur d’être réduits en esclavage par les
Martiens de cet univers. Pour des raisons que j’ignore, ils étaient beaucoup
plus malingres et chétifs que nous ne le sommes, mais ils avaient compensé ce
désavantage par un développement prodigieux de leur intelligence et de leurs
facultés psychiques. Ils sont parvenus à communiquer avec moi par télépathie, à
l’insu des Martiens, et c’est à eux que nous devons maintenant d’être libres,
au prix de leurs vies.


Le silence se fit dans le poste de pilotage, soudain
interrompu par un cri de Marjorie.


— Nous sommes suivis ! cria la jeune femme ;
un engin spatial vient d’apparaître juste derrière nous !


— Distance ? demanda Greg en se redressant.


— Un demi-parsec environ… mais leur vitesse est
supérieure à la nôtre… Ils se rapprochent… Ils sont exactement dans notre axe…


— Et dès qu’ils seront à portée, ils nous
pulvériseront ! gronda Pierre ; car ils sont certainement armés,
eux !


— Certainement, dit Greg, sombrement ; il doit
s’agir d’un des vaisseaux-sentinelles martiens dont les Terrestres de là-bas
m’avaient signalé l’existence. Notre seule chance de leur échapper est de nous
réfugier dans un autre temps que le leur. Pierre, apprêtez-vous à mettre en
marche les propulseurs nucléaires et à leur faire donner tout ce qu’ils ont
dans le ventre !


— Mais vous allez bouleverser tout notre plan de
vol ! protesta Oleg ; et je suis incapable, je vous l’avoue, de vous en
proposer un autre dans un délai raisonnable.


— Alors nous n’avons pas le choix, dit le pilote d’un
ton résolu ; sanglez-vous tous ! L’accélération sera sans doute très
dure à supporter. Pierre, vous êtes prêt ?


Horacio se pencha sur le jeune homme.


— Pour mettre les propulseurs en marche, il vous
suffit d’inverser les commandes, dit-il.


— Inverser ? répéta Pierre d’un air égaré.


— Vite ! s’exclama Marjorie ; ils viennent
de faire un nouveau bond en avant !


— Pierre ! Exécution ! ordonna Greg d’une voix
dure.


D’un geste désespéré, le jeune homme empoigna les deux
leviers qui commandaient les fusées auxiliaires et, du même geste, les rabaissa
vers lui en fermant les yeux… Il y eut un choc, mais bien moindre que celui que
Greg avait craint. Horacio, qui n’avait pas eu le temps de se sangler,
chancela, se retint au dossier de Pierre et se mit à rire.


Évidemment ! dit-il à la vitesse à laquelle nous
fonçons il n’y a pratiquement plus de pesanteur possible.


— Marjorie ! appela Greg.


— Ils s’éloignent, répondit la jeune femme ; j’arrive
à peine à les distinguer… Là ! Ils ont disparu !


Pierre releva la tête et essuya la sueur qui ruisselait sur
son visage.


— Sauvés, une fois de plus, murmura-t-il.


— Je l’espère, murmura Greg ; mais ils savent où
nous nous rendons. Il leur suffit pour nous retrouver, d’aller s’embusquer dans
les parages de la Terre et de nous y attendre…


— Encore faudrait-il qu’ils soient dans le même temps
que nous, objecta Horacio, si nous atterris sons ne fût-ce qu’un petit siècle
avant ou après eux, nous leur échapperons.


— Et nous, dans quelle époque terrestre allons-nous
nous retrouver ? demanda Jiang en posant sa main sur le bras de Pierre.


— C’est plutôt à Oleg qu’il faudrait poser la
question, dit le jeune homme en souriant.


— À moi ! s’exclama le navigateur avec irritation ;
je vous dis que je n’arrive pas à suivre cette foutue machine ! Les
Terrestres de là-bas étaient sans doute des génies, mais nettement trop forts
pour moi !


Il tendit le cou vers l’écran de son ordinateur, hocha la
tête et reprit :


— À vue de nez je peux vous dire que nous nous
poserons quelque part entre le pléistocène et le vingt-troisième siècle… Ça
vous suffit comme précision ?


— Pas du tout ! répliqua Greg en esquissant un sourire ;
le mieux c’est de nous approcher de la Terre assez près pour pouvoir l’observer
au télescope. Si Marjorie aperçoit des diplodocus dans ses oculaires, nous
ferons un petit saut en avant dans le temps jusqu’à ce que nous trouvions une
époque convenable.


— Qu’est-ce que vous appelez une époque
convenable ? demanda Pierre avec ironie.


— Toutes celles qui précèdent la découverte de
l’énergie atomique, répondit le pilote d’un air soudain sérieux.










CHAPITRE XIV


Il y eut tout d’abord une longue ligne de montagnes de
couleur ocre qui descendaient en pente douce vers une plaine aride et
caillouteuse où poussaient quelques arbres aux formes torturées. Des points
minuscules se déplaçaient à travers la plaine.


— Pierre réduisez encore la vitesse dit Marjorie, il
faut que j’obtienne un grossissement plus fort…


Le jeune homme actionna les fusées auxiliaires.


— Oui comme ça approuva Marjorie ; maintenant le
temps de mettre l’objectif au point… Ça par exemple !


— Qu’est ce qui se passe ? demanda Greg.


— Rien que de très naturel répondit Marjorie sauf que
nous survolons un désert et une caravane de chameaux !


— Quoi de plus paisible ! ricana Oleg.


— Pierre, une légère accélération dit Greg ; Je
voudrais voir ce qu’il y a de l’autre côté de ces montagnes.


Le Spacelab se redressa imperceptiblement et tout à
coup, Greg vit apparaitre dans ses hublots une longue étendue bleue qui
étincelait sous le soleil.


— La mer ! s’exclama-t-il ; la mer à côté du
désert et séparée de lui par une rangée de montagnes… Et là-bas, cette tache
sombre… Pierre, orientez-vous sur elle… Marjorie, l’objectif est à
quarante-cinq degrés ouest…


La jeune femme opéra la conversion demandée et
s’exclama !


— Une ville ! Et, pour ce que j’en vois, une
ville importante, avec de hautes murailles, des tours, un port, de nombreuses
embarcations…


— Oleg ! appela Greg ; vous devriez
maintenant pouvoir nous dire à quel endroit nous nous trouvons, et à quelle
époque.


Le navigateur fit entendre un grognement.


— Oui, je vais pouvoir vous le dire,
répondit-il ; mais je ne sais pas si cela vous fera plaisir… Le
temps : environ deux mille ans avant notre ère. Le lieu : la
Palestine et, plus précisément, la région de la mer Morte. La ville que vous
apercevez doit être Sodome à moins que ce ne soit Gomorrhe.


Greg fronça les sourcils.


— Sodome et Gomorrhe, répéta-t-il ; n’est-ce pas
le nom de deux villes qui figurent dans les plus anciennes légendes de
l’humanité ?


— Si, dit Carla d’une voix oppressée ; on en
parle dans la Bible et dans d’autres textes sacrés relatifs à la même
époque. Ces deux villes passent pour avoir été détruites par une pluie de
cendres et de feu tombée du ciel.


— Elles paraissent pourtant parfaitement intactes, dit
Marjorie, toujours penchée sur son oculaire ; je vois des palais, des
temples, des marchés, une petite foule. Et cette mer ne donne pas du tout
l’impression d’être morte.


— Nous sommes donc arrivés avant le cataclysme qui
s’est abattu sur ces villes et sur cette mer, remarqua Pierre.


— Mais de quel cataclysme s’agit-il ? murmura
Greg ; une pluie de cendres et de feu… D’où peut naître un pareil
phénomène ? D’une éruption volcanique ?


— Il n’existe pas de volcans en activité dans cette
partie de la planète, assura Oleg en consultant ses cartes.


Jiang, qui se tenait près de Pierre, crispa la main sur son
épaule.


— Mais il existe des moyens de provoquer une éruption
volcanique, dit-elle d’une voix étranglée ; nous en avons tous eu la
preuve…


Greg la regarda fixement.


— Vous pensez que les Martiens…, commença-t-il
lentement.


— Nous ont suivis à la trace et s’apprêtent à nous détruire
en même temps que tout ce qui nous entoure, acheva la jeune Chinoise.


— Pourtant je ne vois rien de suspect dans l’espace,
assura Marjorie.


— Il faut fuir, dit Oleg, replonger dans le temps,
quitte à nous retrouver chez les diplodocus ; ceux-là, au moins, n’ont pas
été frappés par une pluie de cendres et de feu !


— Fuir ! s’exclama Greg en se levant ; fuir
et laisser mourir ces pauvres gens d’ici dans des conditions atroces, quelles
qu’en soient les raisons ? Ce n’est pas possible ! Nous devons
prendre contact avec eux, les prévenir, les persuader de quitter la région,
d’aller se réfugier dans ces montagnes, là-bas…


— Mais quelle langue leur parlerons-nous ?
demanda Conrad ; et comment nous recevront-ils, avec notre fusée et nos
combinaisons spatiales ? Ils nous prendront pour des diables !


— Ou pour des anges ! rectifia Horacio ;
voyez nos ailes ! ajouta-t-il en désignant les voiles solaires
miniaturisées ajustées à leurs scaphandres.


Greg hocha la tête.


— Voilà la solution, dit-il ; la fusée va
demeurer ici et faire le point fixe ; quelques-uns d’entre nous vont se
propulser jusqu’à la ville la plus proche et donner l’alerte, peu importe par
quels moyens. Si nous arrivons à leur faire peur, ils s’enfuiront peut-être
d’eux-mêmes… J’y vais ! Qui m’accompagne ?


— Moi, dit Oleg ; j’ai toujours eu envie de
passer pour un ange !


— Et moi, dit Conrad ; après tout, nous avons
l’habitude de travailler en équipe.


— Je veux en être ! s’exclama Carla en saisissant
Greg par la main.


— Non ! Pas de femmes ! dit Horacio avec
ironie ; vous savez bien que les anges n’ont pas de sexe !


Greg serra tendrement la main de Carla.


— Trois d’entre nous suffiront, dit-il ; et il
vaut mieux que vous restiez nombreux à bord, ne fût-ce que pour surveiller l’espace.
Car on ne m’ôtera pas de la tête que…


Il s’interrompit net et se dirigea vers le compartiment où
étaient rangés les combinaisons spatiales et leurs accessoires. Oleg le
rejoignit.


— De quoi avez-vous peur ? demanda-t-il ;
que les Martiens ne nous aient suivis à la trace jusqu’ici ? Nous avons
pourtant fait assez de zigzags dans le temps et l’espace pour égarer les
meilleurs chiens de chasse !


— Oui ! souffla Greg en revêtant sa
combinaison ; mais nos moteurs nucléaires ont laissé des traînées radioactives
derrière eux. Si nos poursuivants possèdent des appareils de détection…


Il s’interrompit à nouveau et se tourna vers le groupe des
cosmonautes. Carla tressaillit. Ainsi vêtu d’une manière blanche et brillante,
la tête enfermée dans un casque à visière dorée, surmonté de deux antennes
radio filiformes, ses voiles solaires accrochées dans le dos, Greg avait
quelque chose d’un ange, tel que les représentent certaines gravures anciennes.


Le pilote se pencha sur son micro intérieur.


— Pierre, dit-il, nous resterons en contact radio
permanent ; tâchez aussi de ne pas nous perdre de vue. Si, pour ce faire,
vous devez vous rapprocher de la Terre, faites-le. L’apparition d’un nouveau
« char de feu » dans le ciel ne fera que nourrir les vieilles
légendes. Mais, en revanche, ne cessez pas de surveiller l’espace. Et si vous
apercevez la fusée martienne, n’hésitez pas, fuyez ! Ils sont armés, vous
pas. Faites un plongeon dans le temps et essayez ensuite de revenir ici pour
nous recueillir. Si vous n’y parveniez pas, trouvez une autre époque, plus
proche de la nôtre, des hommes à qui vous pourrez expliquer ce qui se passe et
faire comprendre le danger dont les Martiens les menacent. Est-ce bien
compris ?


— Bien compris, Greg, répondit le jeune homme en
détournant la tête.


— Bien. Ouvrez le sas qui mène à l’extérieur. Oleg,
Conrad, prêts ?


— Prêts.


— Allons-y !


Quelques instants plus tard, ils flottaient dans l’espace,
merveilleusement portés par leurs ailes déployées qui scintillaient sous les
derniers rayons du soleil. Ils ne pouvaient pas savoir que, sur Terre, des
hommes les avaient aperçus, que de petites foules se rassemblaient dans les
marchés, les cours des palais, les quais du port, que des bras se tendaient
vers le sillage lumineux qu’ils laissaient derrière eux, que des cris de
terreur s’élevaient un peu partout.


Les cosmonautes prirent pied à quelque distance de la
ville, replièrent leurs ailes, mais conservèrent leur scaphandre et leur casque
pour pouvoir rester en contact avec le Spacelab.


— Nous avons atterri, annonça Greg ; nous nous
dirigeons vers une des portes de la ville. Personne en vue. S’ils nous ont vus,
ils ont dû s’enfuir à toutes jambes… Ah ! Voici un homme qui ne semble pas
avoir peur et nous regarde… Nous allons tenter notre chance avec lui…


Les anges arrivèrent à Sodome sur le soir ; et Lot
était assis à la porte de Sodome. Quand Lot les vit, il se leva pour aller
au-devant d’eux et se prosterna la face contre terre. Puis il dit :
« Voici, mes seigneurs, entrez, je vous prie, dans la maison de votre
serviteur et passez-y la nuit… »


— Pas la moindre idée de ce qu’il nous raconte,
grommela Oleg.


— Mais, de toute évidence, il nous fait signe d’entrer
dans cette maison qui est sans doute la sienne, dit Greg ; essayons de lui
faire comprendre qu’il doit rassembler le plus possible de gens.


— Des gens à qui nous dirons quoi ? demanda
Conrad.


— Nous verrons cela le moment venu.


— En attendant, il insiste toujours, remarqua
Oleg ; et il risque d’être offensé si nous n’acceptons pas son invitation…


Lot les pressa tellement qu’ils vinrent chez lui et
entrèrent dans sa maison. Il leur donna un festin et fit cuire des pains sans
levain. Et ils mangèrent.


— Vous pouvez enlever vos casques, dit Greg ;
moi, je garde le mien pour rester en contact avec le Spacelab…
Pierre ?


— Présent !


— Nous sommes chez un habitant de la ville qui nous
reçoit comme des rois.


— Comme des anges, Greg ! dit le jeune homme avec
un soupçon d’ironie.


— Tout juste ! Il faut que je trouve le moyen de
faire venir les autres habitants de la ville… Rien de neuf, là-haut ?


— Pas de Martiens, si c’est cela que vous voulez dire.


— Alors vous pourriez peut-être vous rapprocher un peu
plus de la ville, vous rendre visible…


— Vous allez provoquer la panique !


— Ou un immense mouvement de curiosité, c’est une
chance à courir…


— Bien reçu, nous nous approchons…


Quelques instants plus tard, un grondement sourd emplit le
ciel. Greg se leva, se dirigea vers leur hôte qui, debout, les regardait d’un
air extasié, le prit par la main, l’entraîna dans la cour et lui fit signe de
lever la tête. Dans les derniers rayons du couchant, une longue flamme venait
d’apparaître et la silhouette étrange du Spacelab. L’homme poussa un cri
et voulut se prosterner à nouveau. Mais Greg le retint et étendit le bras dans
un mouvement circulaire qui englobait toute la ville. Puis, ramenant le bras
vers lui, il se désigna du doigt.


L’homme hésita un instant, puis, après un profond salut,
sortit de la cour et disparut en courant.


— J’espère qu’il a compris, dit Greg dans son micro ;
Pierre, vous allez faire le tour de la ville à faible vitesse puis venir vous
mettre au point fixe à l’aplomb de cette maison. En attendant, je vais enlever
mon casque et manger un morceau. Reste en communication avec Oleg ou Conrad.


Le pilote rentra dans la petite pièce au sol de terre
battue, éclairée par une lampe à huile, ôta son casque et mordit à belles dents
dans un morceau de pain sans levain qu’il trouva délicieux. Soudain, il vit
Oleg tressaillir et lui faire signe de remettre son casque. La voix de Pierre
fit trembler les écouteurs.


— Greg ! Oleg ! Conrad ! Un engin
spatial en vue !


— Distance ? demanda Greg d’une voix sourde.


— Inévaluable pour l’instant. À la vitesse où ils
vont, ils pourraient être sur nous d’ici une demi-heure environ. Greg,
revenez ! Vous ne pouvez pas prendre le risque de…


Greg eut un rire rauque.


— Revenir ? Mais comment, mon vieux ? Il n’y
a qu’une chose que nous avons tous oublié, moi, vous et même les
hommes-esclaves de Mars : c’est que nos merveilleuses voiles solaires ne
fonctionnent que dans l’espace ou, sur terre, quand il y a du soleil ! Et,
maintenant le soleil est couché ! Nous sommes donc obligés de passer la
nuit ici ! Mais nous ne resterons pas dans la ville. Nous allons gagner la
montagne en essayant d’entraîner le plus grand nombre d’habitants derrière
nous… Justement, ils arrivent… je les entends…


— Greg ! annonça le jeune homme d’un ton
décidé ; je vais poser le Spacelab un peu à l’écart de la ville.
Venez nous rejoindre aussi vite que vous le pourrez.


— Je vous l’interdis ! cria Greg.


— Désolé de vous désobéir, pilote ! Mais, à
présent, c’est moi qui suis le maître à bord, et je ne peux pas vous abandonner
dans la situation on vous êtes, tous les trois. Vous me mettrez aux arrêts de
rigueur ensuite, si cela vous chante…


Greg voulut répondre. Mais le tumulte ne cessait
d’augmenter à l’extérieur. Il se précipita dans la cour, suivi d’Oleg et de
Conrad, et vit leur hôte venir vers eux en courant après avoir refermé la porte
derrière lui à l’aide d’une grosse barre de bois. L’homme avait l’air terrorisé
et se lança dans un discours volubile accompagné de gesticulations. Derrière la
porte, des voix furieuses s’élevaient, de plus en plus nombreuses.


— Ma parole ! grommela Oleg ; on dirait que
ces citoyens veulent nous faire la peau ! C’est à croire qu’on les a
excités contre nous…


De grands coups retentirent contre la porte qui fit
entendre un craquement de mauvais augure.


— Sortez vos pistolets à laser ! ordonna Greg,
les traits tendus ; mais, pour l’amour de Dieu, ne tirez pas dans la
foule ! Quelques décharges vers le ciel suffiront sans doute à les faire
se tenir tranquilles.


— Greg ! appela la voix de Marjorie ; la
fusée qui nous suit est beaucoup plus proche que nous ne le pensions. De plus,
je capte, sur mes écrans, des influx électromagnétiques incompréhensibles.


— Ils ne sont que trop compréhensibles au contraire,
répondit Greg amèrement ; les Martiens envoient des ondes hostiles vers
nous. C’est pourquoi les gens d’ici sont à ce point déchaînés… Gare ! Les
voilà !


La porte s’était abattue d’un bloc et une foule se pressa
sur le seuil de la cour. Le premier rang demeura un instant immobile, comme
paralysé par la vue des trois cosmonautes dont les scaphandres avaient des
reflets phosphorescents dans la nuit. Puis des mains s’emparèrent de l’homme
qui se trouvait à quelques mètres et des coups se mirent à pleuvoir sur le
malheureux.


— C’est le moment de tirer notre feu d’artifice, dit
Greg.


Il pointa le canon de son arme vers le ciel, pressa la
détente. Un rayon d’un rouge fulgurant jaillit, suivi presque aussitôt par les
lasers d’Oleg et de Conrad. La foule hurla de terreur et reflua en hâte hors de
la cour, apparemment aveuglée. Greg saisit son hôte par l’épaule et l’attira
vers l’intérieur de la maison.


Les gens de Sodome avaient entouré la maison, depuis
les enfants jusqu’aux vieillards. Et, pressant Lot avec violence, ils
s’avancèrent en criant : « Où sont les hommes qui sont entrés chez
toi cette nuit ? » Et ils se mirent à briser la porte. Mais les anges
frappèrent d’aveuglement les gens qui étaient à l’entrée de la maison de sorte
qu’ils ne parvenaient plus à retrouver la sortie. Puis ils étendirent la main,
firent rentrer Lot avec eux dans la maison et fermèrent la porte.


Dans la petite pièce, Greg se tourna vers l’homme dont le
visage était décomposé par la terreur et leva le bras en direction des
montagnes.


— Il faut fuir, dit-il d’une voix forte ; fuir
avec toute ta famille si tu en as une. Allez vous cacher là-bas, tous autant
que vous êtes ! Cette ville va être détruite !


Des formes enveloppées de voiles venaient d’apparaître sur
le seuil d’une pièce contiguë. Greg saisit son hôte par l’épaule.


— Fuir ! gronda-t-il ; tous fuir… Bon
Dieu ! Il doit bien y avoir une deuxième issue à cette maison…


Poussant l’homme devant lui, il écarta les formes voilées
et entra dans la pièce voisine. Une étroite ouverture se découpait dans le mur
de torchis.


— Par là ! gronda-t-il ; courez !
Courez de toute la vitesse de vos jambes et ne regardez pas en arrière !
Emmène avec toi ces femmes ! Allez-vous-en !


Des deux mains, il empoigna une des femmes par la taille et
la déposa au-dehors. Puis il fit de même avec les deux autres qui poussèrent
des cris perçants.


— Je me charge du bonhomme ! dit Oleg en
soulevant l’homme qui hésitait encore ; mais nous, qu’est-ce qu’on
fait ?


— Nous allons essayer de rejoindre la fusée. Dit Greg.


— Fusée posée, Greg, annonça la voix de Pierre ;
elle est exactement devant la porte est de la ville. Dépêchez-vous ! Les
Martiens ne sont plus qu’à…


Un sifflement aigu l’interrompit. Puis une autre voix
s’éleva, une voix que les cosmonautes connaissaient bien. Mais, cette fois,
elle n’était plus impassible ni indifférente. Elle tremblait au contraire d’une
sorte de rage triomphante.


— Terrestres ! clama-t-elle ; vous avez cru
pouvoir nous échapper ! Mais on n’échappe pas à Mars !


— À la fusée ! hurla Greg en bondissant par la
fenêtre, suivi par Oleg et Conrad.


Dans la nuit claire, la forme du Spacelab était bien
visible, à quelques centaines de mètres d’eux.


— Inutile de vous hâter, vous n’arriverez pas à temps,
dit la voix ; nous allons vous anéantir, vous et votre véhicule, en même
temps que tous les habitants de cette ville et des villes voisines. Nous allons
transformer cette région en un désert vitrifié et cette mer en une mer morte.
Ainsi, Terrestres, vous ne serez pas arrivés à vos fins. Il vous sera
impossible d’enseigner à vos congénères le moyen de se défendre contre nous, de
se prémunir contre les influx belliqueux dont nous allons inonder votre
planète. Jusqu’au jour où vos armes et votre folie seront devenues telles que
vous vous détruirez vous-mêmes. Nous n’aurons plus alors qu’à piller vos débris
et emmener en esclavage les survivants de la Terre.


Greg accéléra sa course, les poumons en feu, les yeux hors
de la tête. La fusée était toute proche à présent. Et, dans son casque, la voix
de Carla sanglotait :


— Vite ! Plus vite, Greg, mon amour…


Le pilote fit un nouvel effort. Il voyait distinctement la
porte de la soute ouverte, à quelques mètres de lui… Puis une lueur s’éleva
quelque part et se mit à remplir le ciel. « L’aube ! se dit
Greg ; ce n’est pas possible… ce n’est pas… »


Ce fut sa dernière pensée. L’aube venait de se transformer
en brasier, un brasier plus clair que mille soleils. Un rugissement de fin du
monde envahit la Terre et l’espace, un souffle colossal emporta tout sur son
passage, hommes, palais, remparts, montagnes proches. Et une pluie de cendres
et de feu les recouvrit.


Alors l’Éternel fit pleuvoir du ciel sur Sodome et Gomorrhe
une pluie de cendres et de feu. Il détruisit ces villes, toute la plaine et
tous les habitants des villes, et les plantes de la Terre…


Là-bas, dans les premiers contreforts de la montagne,
l’homme qui fuyait poussa un hurlement terrifié et se jeta dans une grotte,
entraînant derrière lui les femmes qui l’accompagnaient. Mais l’une d’elles, au
moment de le suivre, hésita un instant, se retourna… Et elle demeura pétrifiée
sous l’avalanche incandescente qui s’abattait sur elle et, en quelques instants,
la changea en statue.


Tandis que des pans entiers de rochers se transformaient
en fleuves de flammes, que la mer bouillonnait comme faite de lave, que les
remparts de Sodome volaient en poussière, que le Spacelab achevait de se
consumer au centre du brasier titanesque, le ciel était devenu d’un noir
d’encre. Et, en son centre, une planète poursuivait paisiblement sa course.
S’il était resté un être vivant pour l’observer, il aurait peut-être constaté
que Mars, cette nuit-là, était plus rouge que d’habitude…


FIN
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